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AVERTISSEMENT 
DE L'ÉDITEUR. 


ire : . 
Ass REMENT sil ect permis à un Tra- 
ducteur de vanter l'original dont il essaye de 
transmettre les beautés dans sa langue ».à plus 
forte raison doit-il être permis à un Editeur 
de vanter l'ouvrage qu’il donne. pour la pre 
miére fois, ou qu'il réimprime : celui de 
M. Herrenschwand » Médecin Suisse ,. connu 
par d’autres écrits sur. sa profession , est 
un des meilleurs livres qui ayent paru sur 
PÉconémie Politique ; mais c’est 4 Londres 
qu'il a été publié, nous ne savons trop pour- 
qUG1 ; en conséquence il manquoit en France 
et l'on s’en est bien apperçu lorsqu'il a été 
question d'entretenir les Elèves de l'École Nor< 
male de la partie dont il-traite. Nous avons 
donc-cru faire une chose utile, et agréable à 
nos concitoyens, en leur donnantun livre écric 
dans leur langue qui traire si essentiellement. 
de la France, et qui Jui aésigne une place si 
distinguée parmi les nations de l’Europe , lors=. 
qu'il parle de ses ressources physiques. 
L'auteur , qui s'yconnoît, met la France au 
PtéMier rang ; et les arts de la paix que nous. 
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AVERTISSEMENT DE L'Éprers. 
n'exercerons pas avec moins d'activité et de 


succès que ceux de la EE Le, prouvéront dans 


quelques années qu ”{ ne s’est pas trompé. 

Ce livre eët üné excellente introduction à la 

lecture de l’Economie, Pobrique de, Steuar£: a 
et du Traité de la richesse des: nations. de 
Srpith ; mais l’auteur. fait pour se. placer à 
côté. de ces Écrivain justement célèbres , 
ajoute, à “leurs idées , et les perfectionne.. 
__ Nousavons ctu devoir faciliter aux Lecteurs 
la recherche des articles qu'ils auroient besoin 
de trouver , en ajoutant à cette édition , faite 
sur celle publiée a Londres en 1786 chez Th. 
Hookham , une table des matières ; sinon in- 
dispensable, du moins toujours commode dans 
un livre de la nature de celui-ci. 
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Par ordre alphabériques + 


À GRICULTURE (IX) märche constamment : du 
même pas que le commerce intérieur. p.25. Elle. 

** dônne ldivraie mesure de l'étendue de ce commér= 
-06 y Did. Causes qui ont retardé ses progrès en 
Europe, p. 97 ; 98. -— Division des terres là plus 

: favorable'àses produits} p. 161.71 * RER 
ANGLBTERRE (1°); sa propriété relativement plus 
+7 grande que celle de‘la France ; pe 49: ——Sonsys- 
tême sur la police des grains ; 454. Effets de ce 
Système, p.50, —Il est imparfait : pourquoi, p 51. 
Maux que lui a causés la perte de ses colonies. p:67. 
:——Le nombre des pauvres y est prôportionnellement 
plus grand que chez aucune aûtfe ation: pourquoi, 
/P: 70: —— Elle es#à blAmer d’avoir gouverné ses 


colonies sur les principes d’un système impossible à. 
è ME * A SE : - 
Maintenir ; p.73, —_ Txposition de ce système à 


P: 74 et Suiv. — Elle est d’une uationtà prospérité 
Progressive, p. 113. = Manière dont elle a fourni 
aux dépenses de la guerre de 1756, p: 153. Fille 
est une puissance imparfaite ét dépendante , p. 266. 
ARABES; causes de leurs succès , P: 12. à 
ARGENT (L”) est devenu nécessaire à toutes les pnis- 


‘sances’ de l’Europe. pb. 57. Ses véritables fonc 


tions dans le commerce , p.99. —-Ne se prête 
point et né S’emprunte pas comme metal, p.105. 


D'AVENANT (Dr); ses écrits ne contiennent guères, 


que des$'principes et des raisonnemens faux sur l’E- 
Conomie politique, p: 104. 


Barances FAVORABLES puy coMMEencr. Leur- 


- destination est, en temps de paix, d'augmenter ; en 


temps de guerre , de maintenir les capitaux d’une. 


mation, p. 151. 

BENGAr E ; son état actuel , PÉTTS 

Bes SENS DE L'Homme (Les) sont de trois 
espèces ; p.24 : RE: | 


4AÀ 





+ 
8 » 2. TABLE 
CarrrAuwx; leur marche dansile commerce inté.… 
rieur ; p. 903 -—dans le commerce extérieur de 
consommation. ditect; pà 91; — danstle com-  : 
merce extérieur de consommation circuiteux , Zbzd. 
—dans le commerce de transport, p. 92 ; —dans. 
une nation à prospérité progressive , p. 113 3 —+ à 
prospérité arrêtée ,, ps, 11/4 3 + à prospérité retro- 
grade, 2bid. : : nt 
Cuasseurs (Peuples) se maintiennent sur une nour- 
xiture naturelle ; p. 4. -—Sont forcés de se dis- 
. perser et de vivre en petites peuplades, p. 5.-Na 
, sont point redoutables aux ations civilisées , bd. 
——— Limites de leur population, 2h14. -— Moyens 
dont ils usent pour en corriger l'excès, p: 7, 
. —Leur système de population est celui de la na \ 
ture même : imperfections de ce système, 4h. essuie. 
Cine. (La) Systèmed'Economie politique qu’elle: 
suit ; effets de ce système , p.56 ; -—est sans : 
commerce extérieur , 2bid. —-£tat de son agricul- 
ture , p. 963 -—ést arrivée àäu dernier degré'de. 
prospérité, p. 118. —— Les classes inférieures y 
sont misérables : pourquoi , p. 122. —— Moyens 
qu’elle employe pour. rémédier aux excès de la po- 
-pulation , p. 273.. D à 
CrrouzaTrron (Laÿse fait avec des machines de. 
deux espèces; les unes simples, les autres com- 
posées , p: 100. ——Æst dans chaque nation.en rai- 
son directe du nombre des manufacturiers, p. 108. 
CLaAsses,; qui forment les trois grandes divisions de 
. Pespèce humaine , p. 3.——Classes qui composent 
-une nation sous le régime de l'Economie politique. 
moderne , p. 42. 
CorrisATArne(Le)consommateur coopère à la 
prospérité d'une nation plus que le consommateur. 
marié , p. 230. 2 
Cozsznrr. Son système sur le commerce des grains 3. 
But de ce système ; ses effets, p. 47 ef suiv. —=I} 
ignoroit les vrais principes , p. 142. Il a commis | 





une double faute, en cherchant à encourager les 
mariages par des moyens extraordinaires , p. 234. 
Cozonres des anciens ; motifs auxquels elles. ont, 
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DES MATIERES. 9 
.. dû leur origine, p. 19. -—Modernes : causes qui 

… les ont fait prospérer ou languir:, p, 31. —— Elles 
ont été placées dans deux sortes de territoires : 
-conséquences qui en ont fésulté , p. 73. -—Régles : 
essentielles à observer dans leur fondation sous le 
système de l’Economie politique moderne ; p. 270. 

Commence (Le) se divise en deux espèces géué- 
rales, p. 88. me 

Commence exTERtIEUR (Le) de mañufacture 
est Loujours incertain, p. 60 , 66. —— Une seule 
de ses branches non suiveillée peut troubler toute 
l'harmonie du commerce intérieur ; P: 78- —Pro- 
portion süivant laquelle il'encourage l'industrie na- 
tionale , p. 93. —— Il augmente seulement, sa ri- 
chesse nominale , p. 98. Les guerres le rendent 

… nécessaire aux nations d'Europe, p. 103. ——Maux 

«causés par son interruption pendant la guerre , 

Fe P: A44 et suiy. 

JOMMERCGE EXTERIEUR de transport est préju- 
diciable de deux manières à l’industrie nationale , 
P- 183. — N'est point nécessaire à l’encouragéz 

. ment de la navigation , p. 104. à 

Commence rNTERtEUR; est le premier et le 
plus esseutiel pour toute nation , p. 78 -—Ilen 
augmente la richesse réelle, p. 98. ——Moyen d’en 
connoître l’étendue dans une nation ; p. 06. 

Comme RCE DES GRAINS. Abus et dangers qui 
en peuvent naître sous le système défectueux de la’ 
police Européenne , p. 61. -—— Combien il impôrte 
qu’,l jouÿsse d’une pleine liberté, p. 199. += His 
‘fluence qu'ont sur la population les entraves qu'on 
met à ce commerce , p, 186. ; 

Consommareunrs (Les) se divisent en deux e5- 
pèces , p. 54. ——Leur population est une quantité 
quasi constante ; p. 189. 

Creptr. (Le) Sur quoi il est fondé y Pe 148$ — a 
été jusqu'ici exercé d’une manière insensée , 2b/d. 

JULTIVATEURS (Peuples) se maintiennent sur 
une nourriture artificielle, p. 13. 

Currivareuns. (fermiers de) Quel est leur intérêt 
aalurel, p. 46. — Cet intérêt est souvent çontra+ 


e 








ET 
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rié ; effets qui-en résultent, #4/d. ef CARS DTELTE S 
population est en raison directe du'superflü de snb- 
sistance dont ils peuvent” se procurer la vente , 
pe 175; —est une” quantité variable 51 D 06 : 
“5e proportionnescontinuellement à a popula- 
#ion,des manufacturiers ; p. 191. A LUTTE 
EcoNomriE PoLr1GuE MODÉRNE (1°); ses principes 
‘les plus essentiels, p. 58, 65, 111. N'est pas 
une sêtence de formes ; mais dé principes, p."141. 
#=—Etdemande une éfade-plus longuéet plus cons- 
:‘tante que la haute géométrie jp. 2624 1 ne: 
Ecrivains Por1TiQuEs ; (Lies ) fausse opinion dé la 
- plüpart;relativement& la division des terres, p.20, 
- 1584. —Îls devroient 8e pénétrer de touté l’impor- 
“tance de la tâche qu’ils entreprenent, p#86 2=-Leur 
erreur au sujet des pôrts franés, p.104. ==lieur 
opinion concernant lé taux des saläires ;  fausseté 


et inhumanité de cette opinion, p. 1214 Ils con 
fondent perpétuellement des systèmes d'Economie . 


politique différents , p. 249. 
Escrave (L?), ces divérses espèces » p. 29 et 32: 
ErATs unrs (Les) introduiront chez eux les ma— 
. nufactures de l'Europe, p.75. Raisons pour les 
quelles les salaires’; les profits des fonds , ét line 
térét de largent y-sont, ex méme temps, fort 
hauts, p. 116 ef suiv. * LR PAS ONE 
Europz: (L?) ce quelle étoit sous le régime féodal; 
p+ 31. —Ce au’elle redeviendroit si le luxe en 
doit banni; Sp" 239et for PRE 
Fame: (La) cas où elle deviendroit l’état habituel 
d’une nation :P° 267: ' # Ka r 
FraAnNcE: (La) prospérité dont elle est susceptible ; 
‘cause qui l’ont émpêchée d’y parvenir, p2 48°et 49. 
——S$Son gouvernement Economiqueconiparé à ce-, 
lui de l’Angleterre. p.50: ——Elle à changé son. 
système, mais san suCcès : pourquoi, p.52 — Doit 
empêcher là trop grande extension des vignobles. 
P: 79-—AÀ une grande partie deses'térres en fri- 
ches et la presqu'universalité mal cultivée; p. 06. 


——Queiles en sont Jés catises, p.07 ==Est une. 


æation à prospérité progressive ; Pr 112 in La 
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.prospérité, pendant »20.ansest restée la même sans 
avancer ni rétrograder;: gme190..—— Ses avantages 
naturels et politiques, p, 139%——Ce quiluisman- 
que , Zbrd et sie. É une puissance parfaite et 
indépendante’, p. 266. PRE 





/ 


PTE CE 
FRANx LIN. Maxime qu’il auroit voulu introduire 
> .:. dans l’Economie politique moderne. Fausseté et 
. dangers, de,cette maxime, p. 60 ef suiv. Br. 
:\Frévéric IL. Son système d'Economie. Conséquen- 
# ces de ce système , p. 202. ef suëv. “#04 
Gugnns. Effets qu'elle produit. surla prospérité des 
+ nations dans les différentes périodes de leur éxis- 
. tance; soitqu'elle enlève des bras, p. 297; soit 
, qu'elle enlève des capitaux :p.-260. Ver 
Hogranpe. Son étonnante population. Causes: anx- 
quelle -ellela doit ; p. 38+etisuie. — Est le seul 
.  :.pays de l’Europe auquel puisse convenir le commer- 
ce extérieur de transport ; p. 96. == Est une na- 
-stion‘à-prospérité progressive , p. 143. — Et'une 
puissance imparfaite ; p: 266. = 
Homme D'Erar. Son premier devoir, p. 45.-— Ilne 
doit pas opposer à l'intérêt naturel des manufactu- 
riers.un intérét'artificiel de sa comhinaison , Pr 40: 
.c—— Dans quel.cas satâche seroit facile et ce qui Ja 
. rendembarrassante, p. 55 jusqu'à 76.—Maux que 
Nr .peutçauser sa négligence à veiller sur le cours natu- 
: sixel.des:choses,, p..60.e4 Gr: —— Tl a deux grands 
- devoirs à:remplir dans la condnite du commerce 
+ extérieur de sa natiGn 1,9. 6e. —— Moyens qu’il à 
pour être instruit dès circonstances de ce commer= 
ce ; p. idem, Il doit donner la préférence à am 
grand nombre de petites: branches sur un petit 
nombre de grandes ; pe65.: = Maux qu’il cause ; 
: Torsque, par des taxes sur les manufactures, il pro- 
. duit une augmentation dans leurs prix ,,p: 49. — 
Conséquences de sa conduite lorsqu'il fait baisser: 
. le taux de l'intérêt , p. 119; =— etilorsqu’il le 
. fait hausser , p. 120: —ù I] doit maintenir lé com 
* merce extérieur invariablement en tout tems. 
INDusrnre. Son influence sur Les gouvernemens ar- 
| bitraires ; p. 33 ; =—=son principe actif , p. go. 
; : 
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Ivrérèr pe L'Ancewr. Est un des plus importants 
objets de l’'Economie#politiqne , P+ 105.— Ilse 
divise eu deux espèces , p. 106. —<— Iutérêt légal. 
Par qui déterminé , p idem. —— D'où nait: la né- 
cessité dé le fixer, p. 107. —— Règles que le sou- 


verain doit suivre en le fixant , dem et Suiv, ——= 
#_ A LA ® , CE 
Intérêt dn marché: par qui déterminé , P-10., el ; 


SUIp. —— Taux dé l'intérêt dans chaque mode de la 


prospérité des’nations , p.116. — I] ne dépend 


point entièrement de la masse d'argent circulante : 
pP:1 17: (Preuvestirées de l'exemple de la Chine et 
dela France, p. f18. )=— Il seroit toujours l’effet 
nécessaire et la mesure exacte dela prospérité des 
nations , si son.cours naturel n’étoit point troublé , 
-P:149:—11 l’a toujours été par les homme d'Etat, 
p. idem. —— Ses variations en Angleterre > P' 125 
el Suip. —— Il n'a point varié en Ftance pendant 
120 ans , Zdem. ART . | 


IncAnpr. Raison qui l'ont empêchée d'imiter l’éxem- 


ple des Etats-Unis , p. 73. “ 


. 


Lavenpy. Erreur qu'il commit en fixant l'intérêt lé: 


gal » P+ 109- 


Luxz (Le) énerve dans l'homme là faculté de pro-. 


créer en raison directé : de: son étendue , p.189. 
est préjudiciable à la population des consommateurs, 
et favorable À celle des autres classes > P+ 190. 
—— Est une condition essentielle dans l'Economie 
politique moderne , 239. = Sens qu’il faut atta- 
cher au mot luxe , p. idem: nent Le = 200 + 


Lycurçus. Son système d'Economie »>P: 30 et 37 
Macnines. Effets. que produit leur introduction 


dans les travaux sur uné nation à prospérité pro- 
gressive , arrêtée , ou rétrograde, p. 243. = Elles 
peuvent être introduites sous trois proportions dif-. 
{érentes ; différens ‘effets qui en résultent, p, 244. 
Leur trop grande multiplication nuit inoins dans 
Pagriculture que dans les manufactures , P* 247. 


Maxuracrures. Ce qu'elles ont le plus à craindre, 


Y : . 
P+ 814 -—— Deux choses leursont indispénsablement. 
nécessaires , Pr 112% 


Masuracrumimks Lemaigtien de leur classe, 


/ 


& 
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*st l’essence du systéme moderne d'Economie poli- 
tique , p. 45 et 66. — Hÿ ne peuvent être main- 
tenus que sous deux conditions, bi. ——Leur sort 
dans une nation > selon que sa prospérité est pro- 
gressive , stationnaire ou rétrograde , p. 82 es 83. 
Malheurs auxquels l'interruption du commerce ex- 
térieur les réduit , P+ 148. — Ils sont , dans une 
nation, comme le canal par lequel son numéraire 


circule , p. 165. —— Leur population particulière 


est une quantité variable , p. 188. — Elle déter- 


mine la population totale de la nation > P+ 191. 
MantiaAces. Effets des enconragemens extraofdi- 
vaires qui leur sont donnés dans l’un ou l’autre des 
trois modes de prospérité , p.232 , 233 ef suiv. 
Muzripricarion. Deux conditions lui sont essenn- 
tiellement nécessaires > Pe 2: —=Se6s limites sont de 


deux espèces , p. 3. 


Nations de l'Europe, Tort qu’elles se sont fait en 
‘ Vouant trop de capitaux au Commerce extérieur : 
P: 97 €t 98. —= Moyen bien simple qu’elles ont 
pour juger de leur population et de leur prospérité, 

© P+192: — Les nations ont, comme les individus , 
trois âges, la jeunesse , l'âge fait ; Ja vieillesse ; 
P: 224 ef suiv.—— Leur intérêt est d’arriver à {? 
fait naturel le plus tard péssible , P: 231. 

Necker, Manière dont il a conduit l'Economie poli- 
tique de France, p. 141. — Analyse de ses prin= 
cipes et de ses opérations , P- 204 ef suiv. 

Nourairure (La) de.l’homme $e distingue en natu- 
relle , artificielle et mixte , en actuelle et en POssie 
ble , p. 2 ; —— elle a dés limites » ibid. 

Panrrace pes TERRES (Le) en portians modiques , 
conseillé par la plûpart des Ecrivains. Funestes 
conséquences qui en dérivent, p.20, 31,154 et suiv. 

Pasteurs (Peuples) se maintiennent sur une nourri- 
ture mixte ;\ p. 9. — Avantages qu’ils ont sur les 
Peuples chasseurs , Pe11:—— Leur population est 
infiniment plus considérable > ibid. — Ils vivent 
réunis et campés, zbrd. ; et sont redoutables aux 
Tations civilisées ,,p. 12, — Limites de leur popu- 
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lation, zbid. =— Ils tiennent le second rang dans 
la grande division déflespèce humaine , 2074. 

Prrr. Son système de taxes ; funestes conséquences 
de ce système ; son inexpérience , p. 199 ef sui. 

Porocnz. Grande exportation de grains qu’elle fait 
annuellement : ce qu'il en fâut conclure, p. 180. 

Popurartox (La )est le degré dela multiplication de 
l'espèce, p.3, =—réelle où apparenté, 7b/d.=—Son 
signe caractéristique chez les nations modernes ; 
pe191—; considérée comme une machine ayant un 
principe actif et deux rouages, p: 194. —— Son 
principe actif, 2b#d.-—Ce principe peut être affecté 
directement:danssa puissance : (trois mañières"dont 
il peut l'être) , p:197 ; ——indirectement dans lPundes 
deux rouages : (trois manières dont 'ilpeut l’être) ; 
p+ 198 ; indirectement encore dans lé second roua- 
ge : (trois manières dont il peut l'être), p. 303 

Ponrs rranés (Lés) nuisent»à l’industrie nationale , 
P- 87 » 94. ——Ils sont des receptaclés de fraude 
P: 103. HR 4 men L 1 

Price, (Le D'})refuté, p.124 , 1671et suiv, 

ProcrearioN (La)-de l'espèce humaine;-paroît sans 
bornes, p. 2. = Effets qui en résulient-cheziles 
Peuples chasseurs, p:6 3: chezles Peuples pas- 
teurs, p:7 3; —— ché lés nations purement agri- 
coles, p.14, 16 ef suiv.; 53, 4o cfsuiné; —chèz 
Îles nations agricoles et manufacturières ; dans:les 
trois modes de prospérité..p. 113, aw4e#267: 

Prorrrs Des FoNDs. Leur rapport avec les salaires 
rest le signe caractéristique des degrès de prospé- 
rité, p.111 * cé qu'ils sont dans les divers 
modes de cette prospérité , p 1117 @f Suiv. 

Phosrenrré (La) des nations est ou progressive , où 

arrêtée, owrétrograde , p. 83 ; —— est difficile à 
maintenir quand les progrès sont trop rapides, 
p-2313—-et la moindre diminution qu’elle éprouve 
‘estune calamité’, p/232: A dr A 

Puissance (La) des-nations est divisée en parfaite et 
impatfaite, p.266 ; est composée de deux élé- 
mens, 70id. : Im € Sr e vÉ 

Ræenzes (Les) des terres sont.en raïon directe du 





dénude tannins 
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“superflu de subsistances que le cultivateur peut ven- 


D: 220 s227. 


*: dre, p.178. -- Effets que produit leur accroissement , 


Romaine, Coujecture sur la cause qui a fait naître 
et entretenu chéz eux Pesprit de conquêtes D A 
Russie (La) fait les effotts les plus louablés pour 
faire fleurir chez elle l’industrie , p. 33.—— $es-ef- 
forts seront vains : pourquoi, ibid. 
SALAIRE. Rapport qu’il doit avoir avec les profits , 
Aprttis en Son taux dans les divers modes de pros- 
- périté:, p.143 ef suite. :° E ro : 


SmiTrn,(Adam) combattu, P: 78 ét ÿye __ Cité s 


P:152, 254 256, « 
Sruanr. (Chev. Jac.) Cité, p. 172. 


SYSTÈME D’Acricurrure (Les) se réduisent à trois 
principaux , p. 16. 


SYSTÈME D'AGRICULTURE ABSOLUE (Le) entraîne 


nécessairement un genre de vie très-simple , p. 19; 
— étoit celui des premiers Romains, Di agre 
——— seul genre de commerce qu’il comporte , p.27. 
— Il n'exclut point la tyrannie , p. 33. 
Svrsrime (Le) D'Acnrcurrune RELATIVE , fondé 
- sur l’esclavage, p. 28. ——Etoit celui de Lacédé- 
mOne, p. 16.——Il se divise en deux modes dis- 
tincts, p. 29. —JL’un nécessittant Ja plus grande 
simplicité de vie, l’autre compatible avec le plus 
grand luxe , 2bid. Ce système et celui de tous 
qui a le moins d’inconvénients et qui est le plus 


durable RTC HEN 


SYsrTÊME (Le) p'AcricuLTuRE RELATIVE, fondé 
Sur Un système de manufactures, est celui des na- 
tions modernes p. 16: +— est le plus téméraire 
-qu’on ait pu imaginer, P: 41. —-Mais il est le plus 
favorable à la liberté’, P+ 33. ——Essence de ce 


système, p. 45: ——Son méchanisme, p. 183 et 184. 
à » P YF 


Tax£s (Les) portent. sur les manufactures directe 
ment.ou indirectement , p. 81. —Leur effet dans 


lun et l’autre cas, P- 62 et suiv. l'étendue 


ne, 
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dont elles sont susceptibles est en raison directe de 
la circulation générale, p. 165 ; ——et par consé- 
3 - = quent en raison dirècte de la population des ma- 
nufacturiers , p. 166. ——T'ort qu’elles font à la 
population dans deux cas , p. 108. ‘+ 
.Tremrze, (Le Chev.) Cité, p. 185. ; & 182: | 

TrAvAïIL, sa division : en quoi elle ressemble aux 

machines, en quoi elle en différe, p. 251. 2=Pro- 

portion selon laquelle elle augmente les pouvoirs 

productifs : hypothèse à. cet égard, p+2524 Ou 

peut appréciers par elles les degrés de-prospérité 

d’une nation, p. 254. LE 7 


Y 


| 
| 
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Youna; (Arthur) p. 157 etsuive : - 
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Lomme n'des besoins que la nature ui: impose ÿ 


etilen a qu’il se donne lui- -même volontairement ; 5les 

uns sont ses besoins »atureis et ont des limites ; les, 
2: F 

autres sont ses besoins artificiels et n’ont point de. 


bornes ; maïs le sujet » que je vais traiter, m° oblige 


de considérer les besoins de l'homae + sous üñ autre 
point de vue. 


L° espece ‘humaine se nourrit tirdée végétaux et sur 
la Chair des animaux et l’on peut distinguer sa noura 
riture en naturelle, en artificielle et en mixte; je 
regarderai comme nourriture naturelle celle ) qui est 
le produit du seul travail de la nature ; Comme nour. 
riture artificielle celle ) qui est le Scbuit du seul 
travail de l'homme ; comme nourriture mixte celle , 
qui est le proluit du trayail de l’homme combiné 

avec celui de la nature, 


Dans la nourriture naturelle tout. est l'ouvrage de 
la nature , végétaux et animaux ; dans la nourriture 
artificielle tout est l'ouvrage de fou > végétaux 
et animaux; dans la nourriture mixte l’homme laisse 
à la nature le soin des vépétaux et se charge de celui 
des animaux, 


‘D’après cette division de la nourriture de Pespece 
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humaine,, je distinguerai les besoins de l’homme em 
besoins naturels , en besoins artificiels et en besoins 
mixtes 3 j’appellerai les besoins de l’homme naturels; 


lorsqu %] les satisfait sur une nourriture naturelle ; 


artificiels , lorsqu? il les satisfait sur une nourriture | 


artificielle ; mixtes; lorsqu'il les satisfait sur une 
nourriture mixte. 

de n'établis gotte distinction des besoins de l’hom-= 

, que dans. l'unique(vue de découvrir leur influence 

sur da population de l’espece humaine ; Car dans la 

réalité l'homme peut se contenir dans tai bornes des 


besoins naturels sur toute espece de nourriture. 


Je distinguerai encore la nourriture de l'espece 
humaine en nourriture actuelle et en nourriture pos- 
sible ; par nourriture actuelle j'entends celle , que 
l'espece humaine se trouve avoir en sa possession 
dans un moment quelconque et par nourriture possi- 
ble celle , qu’il est au pouvoir de l’espece humaine 
de se procurer au de 1à de sa nourriture actuelle. 


Deux conditions sont essentiellement nécessaires 
pour la multiplication de l’espece humaine ; la pro- 
création et la nourriture ; la procréation donne 
l'existence , la nourriture la maintient et l’espece 
humaine ne peut multiplier; que dans la proportion 
de sa nourriture , quelque productive que puisse être 
sa procréation. | 

La procréation de Pespece humaine paroit être 
gans bornes ; sa nourriture au contraire à des limi- 
tes ; tant que la procréation n’a pas atteint les li- 
mites de la nourriture ; lespece humaine est sus- 


ceptible de multiplication ; ; mais au moment où la 
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procréation a atteiut les limités de la nütriiiufe ÿ 
lespecé hfmaine. cesse d’être susceptible de multiplis 


cation à tel degré que la procréation puisse franchir 
ces limites, 


Les limites de la multiplication de l’espece"humaine 
sont de deux especes ; physiques.ou morales ; elles 
sont physiques , lorsqué la procréation a Host l'és- 
pece humaine à à la pleine proportion de toute sa nour= 


‘riture possible ; elles sotit morales , lorsque des 


Ur 


obstacl s quelconques empêchent la procréation de 


porter T'espece humaine , soit à la pleine pr'opoftion 


de toute sa nourriture actuelle , S6iPR La pleine pro- 
portion de toute sa nourriture possible ; dans le’ pre 


mier cas l’espece humaine est dans une incapacité 


physique et dans le second dans une incapacité mo 
rale de multiplier davantage. 


La population de l’espece humaine est le degré de 
sa multiplication; elle est ou réelle ou apparente & 


réelle , lorsqu'elle est contenue dans les limites de 


Ja nourriture ; apparente , lorsqu’elle a excedé les 


limites de la nourriture et la différence éntré la po= 
pulation : apparente et la population réelle donne la 


mesure de l'excès de procréation, 


#4 espece nine se trouve répandue sur la surface 
de la terre sous.trois grands modes d'association ; 
qui la divisent en trois elasses distinctes et presque ex 
trois especes différentes ; la premiere dé ces classes 
est formée par les le chasseurs ; la seconde par 
les peuples pasteurs ; la troisieme par les peuples 
cultivateurs : ; il faut voir quels sont les degrés de 
population , dont ces trois grandes divisions de f’ess 
pcce humaine sont susceptibles, B a 


# 
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POPULATION: 
DES. 


PEUPLES CHASSEURS. 


L ES peuples chasseurs, se maintiénnent sur une. 


nourriture naturelle ; ils vivent sûr les productions 
spontanées de la terre et.principalèment sur la chair 
des animaux sauvages ; ils laissent par conséquent à 
la nature le soin de tout; des végétaux et des ani- 


maux et leurs besoins sont purement naturels ; la 


masse de leur nourriture dépend du nombre des ani- 


maux sauvages , sur la chair desquels ils se main- 


tiennent et le nombre des animaux sauvages dépend 
de la masse des végétaux , que la nature produit pour 
leur nourriture ; ainsi la population des peuples chas- 
seurs dépend définitivement de la masse des végé- 
taux, que la mature produit pour la nourriture a 
animaux sauvages. 

De tous les végétaux , que la terre est,capable de 
produire, les végétaux de la-ndture sont ceux ; qui 
offrent le moins de nourriture aux hommes et aux 
animaux ; soit qu’on les considére dans la quantité ; 
dans laquelle la nature les produit , soit qu'on les 
apprécie dans la substance qu elle leur donne ; une 
population fondée sur les productions spontanées de 
la terre est donc nécessairement le plus bas degré de 
population ; dont l’espece humaine puisse être sus- 
ceptible et telle est la population des peuples chas- 
éeurs. 

La foible subsistance, que la nature séme pour 
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es peuples surun vaste espace ; les force, nécessaires 
ment de se distribuer sur le territoire , qu ls occu= 
pent , en petites peuplades et de se séparer à des 
distances proportionées à la possibilité et à la. facilité 
de pourvoir à leurs besoins; s’ils se réumissoient en" 
semble en trop grand nombre, ils seroient obligés de 
cherchér leur uourriture à des distances trop consi- 


dérables, et s’ils ne mettoient pas des distances assez 


grandes entre leurs peuplades , elles se nuiroient les 
unes aux autres pour leur subsistance. 


- Cette dispersion des peuples chasseurs. et l'embar- 
ras, où ils sont, de se rassembler en grandes masses, 
les rendent incapables de former ou de réaliser des. 
projets de conquêtes sur les nations civilisées, et c’est 
par cette raison , que le voisinage de ces peuples ne 
peut jamais être redoutable à ces nations. Les Euro- 
péens , qui.se sont, établis sur le continent de lP'Amé 
rique septentrionale , originairement tout habité par 
des peuples chasseurs , n’ont pas eu de peine à faire 
fuir devant eux ces peuples, et les feront fuir plus 
loin encore , à mesure qu’ils étendront vers eux leurs 
frontieres, | 


Les peuples chasseurs multiplient naturellement. 
jusqu’à la pleine proportion de la masse des pro 
ductions. spontanées de la terre, qui maintient les 
animaux sauvages , sur la chair desquels,ils se nour- 
rissent et ils sont dans l'incapacité physique de mul- 
tipher au de là ; cette masse des productions spon- 
tanées de la terre étant la représentation de toute 
leur nourriture possible, . 


La population des peuples chasseurs ne subsiste, 
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donc pas long-tems ; ni au dessus > ni au dessous de 
la masse dés productions spontanées de la terre , et 


. chez ces peuples l'excès de population sur la nourri- 


fure doit continuellement être. suivit de l'excès de 


fourriture sur la- population ; l'excès de nourriture 
sur la population de l'excès de population sur la 
nourriture , et de siecle en siecle le terme moyen 
de leur population | ou ce qui est la même chose , 


leur population réelle: doit rester invariablement la 


même. 


La procréation , après avoir porté la population 
des peuples chasseurs à la pleine proportion de la 
masse des productions spontanées de la terre > 1e 
s'arrête point dans les limites de cette proportion ; 
elle les franchit, et de cet excès de procréation ré- 
sulte la nécessité de diviser et subdiviser la même 
masse de nourriture en portions plus modiques ; dès 
lors chaqne individu se trouve plus mal nourri , d'une 
constitution plus foible et plus susceptible de mala- 
die 3; nne mauvaise saison arrive , où la nature retient 
une partie de ses dons ordinaires , la famine devient 
générale et la mortalité beaucoup plus grande , que 
n’a été l'excès de’ procréation sur la masse de nour.- 


# 


riture, 


Après cette révolution Ja masse des productions 
spontanées de la terre surpasse la population dec 
peuples chasseurs de tout l’excès de la mortalité ; 
dès lors chaque individu se trouve bien nourri , d’une 
constitution forte et d’une santé vigoureuse ; la pro- 
création reprend ses droits et opére de nouveau sans 
s'arrèter 1 jusqu’à ce qu’un nouvel excès de popula= 


SENS 
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tion etrune nowvelle saison mauvaise ‘risnuent causer 
une este AT EATAS générale. 7»: : 


‘C est dans cette ‘succession alternative d’excès dé 


procréatién et d’excès de mortalité, que la pop ulation 


réelle des peuples chasseurs se maintient dans une 


proportion invariable ; mais’ ces peuples abrégent 


souvent le cours naturel des choses , soit en se dé- 
truisant les uns les autres dans lés guerres qu'ils se 
suscitent , soit en exposant leurs enfants , leurs infir- 
mes et-leurs vieillards à périr de faim ou à être dé 
vorés par les bêtes féroces , et par des moyens aussi 


violens ils rapprochent leur population surabondante 


plus promptement de la masse oplée de leur nourri- 
ture , que n’auroient fait les Gpérations plus lentes 


de la nature. 


Le \systême de population des peuples chasseurs 
est le système de la nature elle-même sur la popula- 
tion de l’espece humaine et ce système semble pré- 
senter à la fois des contradictions et des imperfec- 
tions ; des contradictions’, en ce que la nature tend 
à opérer la plus grande population et cependant 
n’en opère que la plus petite, c'est-à-dire, en ce 
qu’elle circonscrit la nourriture de l'espece humaine 
dans les bornes les plus étroites et cependant n’en 
met aucunes À la procréation ; des imperfections , en 
ce que la nature est sans-cesse forcée de eorriger les 


écarts, qui résultent de la disproportion de -ses me- 


sures et de recourir à des destructions périodiques ; 
pour ramener la population de l’espece humaine au 
teux invariable qu’elle lui a fixé dans son plan. 
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Mais ces conträdictions et ces imperfections , :que 
2e présenter le système de la :nature sur la 
population ..de  l’espece humaine ne sont des 
contradictions et des imperfections - ‘qu'aux: yeux de 
l’homme dont. le foible portée n'est pas ‘capable 
embrasser l’ensemble des yues de la nature; ce, 
n’est pas d’une station aussi limitée , que celle que 
Jhomme occupe dans Poe » que les œuvres de 
la nature peuvent être jugées ; ce qui paroit défaut 
dans la partie est perfection dans le tout, même 
dans les ouvrages de. l'homme ;,:et l'on ne. doit pas 
douter que ce ne soit le cas dans tous ceux de la 
nature. 
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RE. 
POPULATION 


DES. ! 
PÉUPLES PASTEURS.. 


Les peuples pasteurs se maintiennent sur une 
nourriture mixte » et leurs besoins sont de la même 
espece ; en partie naturels et'en partie artificiels ; 
ils vivent ; comme les peuples chasseurs , sur le regne 
animal ; mais c'est sur des animaux domestiques ; 
c’est-à-dire, sur des animaux enlevés à la nature et 

assujettis à Phone ; ils ne laissent par. conséquent 
à la nature d'autre es , que celle de la produc- 
tion des végétaux et ils se chargent eux-mêmes de 
Pline de ces végétaux à la nourriture et à la 
multiplication des animaux. 


Ce système de nourriture des peuples pasteurs est 
une premiere perfection du système de nourriture des 
peuples chasseurs , en ée qu il ôte à la nature la 
moitié Ce son influence sur la population de l’espece 
humaine , et par cette seule circonstance , les mêmes 
végétaux , qui voués à la nourriture des animaux sau- 
vages opérent la foible population des peuples chas- 
seurs , voués à La nourriture des animaux domestiques 


fournissent aux peuples pasteurs des moyens de po- 
pulatian bien Dec 


Le 


Dans l’état des peuples chasseurs les animaux san 
vages , nécessairement dispersés sur un Brand espace ; 
Jaissent la terre perpétuellement dans le même degré 


d'imperfection ÿ sans jamais la bonifier par leurs en- 
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grais; dans l'état des penples pasteurs au contraire & 
les animaux domestiques , continuellement réunis en 
masses "c’est-à-dire, en troupeaux et comme parqués 
de paturages en paturages , améliorent la terre par 
le moyen le plus parfait, que l'agrienlture la plus 
éclairée même connoisse, et la rendent par conséquent 
capable dé produire pour leur nourriture une plus 


rande masse de vésétaux u’elle n’est capable de - 
8 .veg “ob P 


produire pour la nourriture des animaux sauvages. 


La population des peuples pasteurs dépend défi- 


‘nitivement , comme celle des peuples chasseurs , de 


la masse des végétaux, que la terre produit pour la 
nourriture des animaux , sur lesquels ils se main- 
fiénnent ; ainsi dans la même proportion ,; que. la 
terre , améliorée par lés animaux domestiques , pro- 
duit par la nourriture de cés animaux une plus grande 


masse de végétaux , qu'elle ne produit pour la nour- 


titure des animaux sauvages ; dans la même propor- 
tion les peuples pastèurs deviennent capables: d’une 


plus grande population que les peuples chasseuts, 


Les animaux sauvages ne fournissent aux He EtE 


chasseurs pour toute nourriture que leur chair : ; mais 
la Chair né forme qu’une partie de la nourriture , que 


. 12 , ( 
les animaux domestiques présentent aux peuples pas- 


teurs ; car ces peuples trouvent dans le lait de leurs 


animaux et dans le laitage de toute espece une nour- 


riture accessoire, capable elle seule de maïñtenir, à 


nombre égal d'animaux ; une population aussi grande 


que celle, que péut maintenir La nourriture princi- 
pale des Peuples chasseurs ; l'expérience prouvant , 
que les animaux domestiques à lait sont capables , 
les uns dans Les autres , de fournir annuellement les 
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deux tiers de leur poids en lait et laitage. de toute 


é 


espece . 


Les peuples pasteurs gagnent donc déux grands 
avantages pour leur population , ‘en ôtant à la nature 
le soin des animaux et s'en chargeant eux-mêmes ; 
ils maintiennent pour leur nourriture une quantité 
d'animaux beaucoup plus considérable ; que la naturè 
n’est capable de maiïtenir pour la nourriture des 
peuples chasseurs ; et ils ont de plus pour eux le 


lait et laitage de leurs animaux , que les peuples 
‘chasseurs n’ont point. 


Ainsi quand les peuples pasteurs ne se maintien- 
droïent que sur la seule nourriture ; qui vient de la 
chair des animaux, leur population surpasseroit de 
beaucoup celle des peuples chasseurs; mais à cette 


premiere différence dans la population des deux peu- 


ples , il faut ajouter toute la population, qu’opére : 


en faveur des peuples pasteurs exclusivement ; la 


nourriture qu’ils tirent du lait et du laitage de leurs 
animaux. 


La masse totale de la nourriture des peuples pas- 
teurs se trouve continuellement sous leurs mains et 
comme rassemblée dans un vaste dépôt ; cêtte cir- 
constance place ces peuples dans une position bien 
différente de celle des peuples chasseurs ; non-seule- 
ment elle ne les oblige point ; comme ces peuples; 
de disperser teur population ; mais elle Les force né« 
cessairement de la réunir et fixer toute entiere autour. 
de leurs troupeaux , le centre commun de leur sub- 


sistance. 
Sans cesse rassemblés en massesiet comme campés 


en corps d'armée et par-tout accompagnés de leur 
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subsistance ; les peuples pastéurs doivent donc être 
formidables , non seulement aux nations civilisées : 
qui les ont pour voisins, mais à toutes les natione 
et les annales. du genre humainles montrent tels dans 
tous les tems 3 il n° y a point de trône ni de domina- 
tion en Asie, en Europe, en Afrique, que les Tartares 
* et les. Arabes , les deux grands peuples pasteurs de la 
terre ,yn’ayent renversés, et probablement l'Amérique 
septentrionale ne séroit pas devenue si facilement le 
partage des Européens, siau lien des peuples chas- 


# 


seurs ils ÿ avoient rencontrés des peuples pasteurs. 


La population des peuples pasteurs étant circons- 
ciite dans la masse des végétaux , que la terre produit 
pour la nourriture de leurs animaux , ils sont dans 
Vincapacité physique: de multiplier au de là ; mais 
lorsque, l'excès de procréation porte leur nombre au 
de là de ces limites , au lieu de détruire le surabon- 
dant de leur population ; ou de donner au cours de. 
la nature le tems de le détruire ,un chef se détache, 
avec des forces suffisantes, attaque et réduit en ser- 
vitude quelque nation civilisée et laisse après lui dans. 
l'abondance le peuple dontil s’est séparé. 

C’est ainsi que les peuples pasteurs > placés au, 
second: rang dans la grande division de l’espece hu 
maine ; moitié maintenus par le travail de la nature 
et moitié par leur propre travail ; moitié barbares et. 
moitié policés , s’élevent tôt ou tard au premier rang 
et deviennent des nations entierement civilisées; tandis, 

_que les peuples chasseurs ; maintenus, comme les, 
| animaux, par le seul travail de la nature, paroissent. 
être incapables de ‘sortir de leur barbarie et de. 
s'élever en rang par eux-mêmes, 
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P.O'PU L À TION 


PEUPLES GULTIVATEURS. 


7 


: Ea S peuples  cultivateurs seriniemtent Sur une 


nourriture : artificielle ; ; ils vivent sur leurs propres’ 
végétaux et sur leurs propres animaux et Jeurs bee. 
soins Sont purement artificiels ; dans ce nouvel 6r2. 
dre de choses la nature n’a plus rien à fournir 
que ses forces ; Car'après avoir perdu ses animaux. 
avec les peuples pasteurs, elle perd ses végétaux 
avec les peuples cultivateurs, qui non seulément 
la dispensent d'en produire pour éüx , mais Te 
réduisent en art leur destruction. 


Ce systéme de nourriture des peuples cultivateurs 
est üne perfection Zi système de nourriture des peu- 
ples pasteurs et une derniere! perfection de celui des. 
peuples chasseurs, en ce qu’il ve laisse plus à la 
nature aucune influence sur la popalation de l'es 
pece huine ÿ Sous ce système de nourriture arti- 
ficielle l'éspece humaine devient susceptible du plus 
baut degré de multiplication 3 mais dans sa marche 
il présente des irréguliarités et des contradictions, 
que n'offre mi le’ système - dé nourriture Sséllé 
des péuples chasseurs y ni 183 système de-nourriture 
mixte des peuples pasteurs. - 

Les peuples chasseurs , ainsi que les peuples pas- 


1eutS ; multiplient uniformement jusques à la pleine 
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proportion de la masse de-leur noufrituré , sans qu’ au- 
cun obstacle les arrête dans les progrès desle ur mul- 
tiplication et lorsque l’excès de procréation les porte 
au de là des limites de” cette nourriture , un remede 
périodique , Soit naturel l soit anticipé, corrige ces 
écarts et ramene leur’ population dans les limites 


de leur nourriture. 


>. IF n’en est pas dire. des peuples cultivatours ÿ $ 
la masse de leur subsistance ne forme pas nécessai- 
rement dans tous-les cas la mesure de leur popula- 
tion ; ; leur, multiplication. peut s'arrêter au milieu 
d’une nourriture surabondante ; leur population peut 
diminuer sans la moindre au ta dans leur sub- 
sistance ; leur procréation ‘peut devenir excès long- 
tems avant qu’elle ait atteint les limites de la nour- 


riture; en un mot une foule d'obstacles peuvent les 


. mettre dans l'incapacité morale de multiplier , soit à 


la pleine proportion de toute leur nourriture ac- 
tuelle , soit à la pleine proportion de toute leur nour- 
riture possible et ce qu’ils gagnent du côté de la po- 


sulation , ils le erdent du, côté de l’ordre et de la 
PE , P 


régularité , aus la DAEUTE met dans toutes ses opé- 
rations. 


‘ 1%" 0? 
.… 


.Les peuples: cultivateurs, en so à la nature 
ses végétaux , pour les soumettre à leurs, propres 
soins ; lesaméliorent et les multi plient pour ainsi dire 
indéfiniment ; Pagrisulture devient pOur eux Une sour- 
ce intarissable de subsistance et la nature, qui fait 
un si foible usage de ses forces en.faveur des pen- 


.ples. chasseurs et des peuples pasteurs , les prodigue 
- et les abandonne sans réserve aux peuples cultivas 


… 
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teurs ,; pour les appliquer à, leur*gré à la perfec- 
tionset à la multiplication de leurs végétaux. 

Le regne végétal esttla Figletion de toute: la 
multiplication de l'espece humaine , des peuples cul- 
tivateurs ,. comme des peuples, eue et des peu- 
ples pasteurs 5.tous y FURSRE médiatement ou im 


médiatement la totalité de Îeur subsistance ; ainsi 


plus les peuples cultivateurs enleyeront de végétaux 


à la nature pour les approprier à à l’agriculture ,: plus 
ils. multiplieront le fond de leur subsistance et les 


. moyens de leur population et ils ne césseront d'être 


capables de multiplier davantage ; que lorsque d’un 
côté -1ls auront enrichi l’agriculture de tous les vé- 
£gétaux de la nature, susceptibles d’être convertis 
en nourriture subtsantielle ; soit pour les hommes , 
soit pour les animaux ; et que de l’autre ils auront 
porté l’agriculture au dernier degré de perfection. 

Les peuples cultivateurs ont. le“pouvoir de faire 


naître leur subsistance , pour ainsidire, par tout où 
ils le choisissent et cette subsistance est de plus 
transportable aux plus grandes distances ee ils -onf 
par conséquent l'avantage de pouvoir. réunir leur 
population. par tout et pour ainsi dire en aussi grandes 
masses qu'ils jugent à propos; cette situation des peu- 
ple cultivateurs , totalement opposée. à celle des deux 
autres divisioris de l’espece humaine ; leur, donne la 
liberté de suivre ; dans la maniere de se maintenir 
et de pourvoir à leurs besoin, des systèmes diffé- 
rens les uns des autres et cette diversité de sys- 
têmes , en faisant disparoitre parmi eux cette uni- 
formité, qui regne de ‘peuple chasseur à peuple chas- 


Î 
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seuret de peuple pasteur à peuple pasteur ; les transe 
forme en apparence en autant d'especes de. peuples 
différens. | 


. 
Cependant les systêmes sur lesquels les nations 


agricoles ont pu fonder leur maintien et pourvoir à 


leurs besoins peuvent sé réduire à trois principaux ; ou 
les terres d’une nation se*tronvent partagées entre 
toutés. ses familles et chacune cultive sa portion 
librement pour sa propre subsistance ; où les terres 


d’une nation fe se trouvent appropriées qu’à une par=- 


tie der ces famiiles et le testé de lanation , réduit en 
esclavage ; est forcé de les cultiver pour la subsistan« 
ce de la nation entiere ; ou les terressd'une nation 
ne se trouvént appropriées qu’à Une partie de ses fa 
milles et le reste dela natïon voue librement son tra- 
val à la production des nécessités et des commodités 
dela vie , distinctes de la nourriture , pour les échan- 
ger contre sa subéistance avec les propriétaires des 
terres et-les engager par là’ à produire la subsistance 
de la nation entiere. se 

Le! premier de ces systèmes est un syalèrde d’agri-. 
culture absolue ; il étoit celui de l’ancienne Rome. 


Le second ést un'systême d'agriculture rélative fon- 


dé sur un système d’esclavage ; il étoit celni de Lacé- 


démone. Le troisieme est un sysiême d'agriculture re= 
lative , fondé sur un système de manufactures; il est 
celui des nations modernes de Europe. 


.… 
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SV SE TES ME 
D'AGRICULTURE ABSOLUE. 


Dans une nation ; qui a Fe uns système d'agri- 
culture absolue , chaque individu se trouve nécessai- 
rement obligé de pourvoir à tous ses besoins lui-même 
ét de cette circonstance résulte , que la nation entieré 
est forcée de vivre dans un état de simplicité , C’ést à 
dire , est dans Pimpossibilité de se donner des besoins 
superflus ; car l'obligation de l’homme de se procurer. 
toutes les nécessité, de la vie par son propre travail 
et la simplicité de sa vie sont inséparables lune de 
l’autre ; le superflu n'étant pas au pouvoir de l’homme 
lorsque tout son travail suffit à péine pour lui donner 
le nécessaire. 


Dans un état de vie aussi simple la procréation mul- 
üpliera les hommes dans une progression non inter 
rompue ; les hommes multiplieront dans la même pro=: 
HOROR leur subsistance et la population de la nation 
nes ’arrêtera , que lorsqne Ja terre refu.era toute aug 
mentation ultérieure de subsistance , soit parce que le 
degré de perfection du sysème de culture de la nation 
n'en pourra plus admettre, soit parce que la nation au 
ra porté l’agriculture sur toute l’étendué de son térri- 
toire au dernier deoré de perfection ; dans le premier 
cas la nation se trouvera dans une incapacité morale, 
dansile second dans une incapacitité physique de mul. 
tiplier davantage. 


€ 
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Aussitôt que la nation aura multiplié jusques à Ÿa 
pleine proportion de toute sa subsistance , soit actuel- 
le, soit possible ; sa population réelle sera déterminée , ‘ 
c'est à. dire , ne sera plus susceptible d’accroissement ; 
mais la procréation ne la laissera pas dans ses limites 
naturelles , elle la portera au de là et dès lors , l'excès 
de :procréâtion étant sans: subsistance appropriée ; la 
wation sera réduite à la nécessité ; ou de se délivrer , 
soit continuellement , soit périodiquement , de l’exce-. 
dent de:sa population ; ou de souffrir. un partage illi- 
ste de. la même masse de subsistance entre sa popula- 
tion réelle et l'excès continuellement croissant de 5a 
pppulation apparente: 

‘8j dans chaque nation les homine s 'expatriofent ré 
guliérément dans la fhéme proportion qu ’jlsnaitroient 
de trop , la Pilänes entre la “population et la:subsis- 
tance des nations nesçroit jamais subvertie:; du moins 
tant que la terre offriroit aux hommes un refuge quel- 
que: part; -inais. les! nations sont souvent long- tems à 
s'appercevoir de l'excès d de leur BRIE et plus long- 
tems encore à y remédier: 

Lorsque dans une nation ; sous un systéme d'abri- 
culture absolue ; la procréation commence à multi- 
plier les bouches aude là dé la proportion de leur j jus- 
té nourriture ; les individus dans les fanhilles se sou- 
mettent graduellement à diviser etsubdiviser entre eux 
la même portion de nourriture et les inconvéniens de 
ce partage ne sont pas d’abord fort sensibles ; mais la 
nourriture des hommes décroissant on et ee en 
raison de leur multiplication , ie moment arrive enfin 


où la misere devient insupportable, 


d'agn 

Alors il devient tems pour la mation de recourir au 

- seul moyen capable. de la garantir des suites fatales de 
sa situation ,. c ’est à dire .s il devient tems pour. elle 
d'éloigner de. son sein une parie, de ses hommes , soit 
dans la proportion de l excès : de sa popularion 4 Soit 
dans une plus grande proportion encore et de les en- 
voyer chercher Jeur subsistance dans quelqu’autr eter- 
ritoire, soit brépars d’ay ance pour les recevoir , soit 
d’une retraite probable : pour. "eux 5 5 par cet expédient 
la nation $ Auvera une multitude de : vies et rétablira 
chez elle l'abondance » du moins pour quelque tems. 
et; jusqu'à ce qu’un nouvel excès de procréation vienne 
laréduire a aux mêmes extremités et la forcer de TECOU 


, 


rir au même expédient, 


C'est àdes pareils excès de procréation que les colo- 
nies Romaines ont du leur origine , et s'il étoit pOSSi 
ble de regarder comme des excès de procréation sur 
leur terre natale ces malheureuses victimes de l’ava- 
rice de PEurope , que l’ Amérique enleve sans cesse à 


l'Afrique > On pourroit les envisager comme des colo- 
nies violemment établiés etPinhumanité exercée en- 


vers eux auroit au moins l'avantage de leur conserver 
la vie. 


Mais si la pation, au lieu de soulager son Éerr sitéire, 
périodiquement de l'excès de sa population, laissoit à 
la procréation son libre cours, sa Mmisere sans cesse. 
progressive la conduiroit t6t ou tard à à la même. révolu- 
tion que subissent” nécessairement es peuples chas. 
"seurs dans le cours indéfini d de leur multiplication ; : la 
famine et la mortalité viendroïent enfin suppléer au dé- 
faut de colonies et opérer une destrucüon si grande 
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dans la nation , que l'abondance DÉS Pat are pas 
tage de ceux qui auroient survécu à la. calamité et 

7% | qui maltiplieroient de nouveau sans S arrêter ; jusqu'à 

ce que le né € enchaisement de causes vint ren Ouv el- 


ler les mêmes xiaux (TS lé même ‘remede. 


Deux circons: ances s hâtent ou retardent le: moment , 
où une nation, sous un BEA d'agriculture absolue, 
arrive au terme deysa population réelle ét par consé-, 

vent au com cement de sa multiplication abusive,s- 
l'une est la nature sou système de culture et l’autre 
Ia proportion dans la division de ses terres. Plus le 
système de culture de la nation sera par rfait ouimpar- 
- fait et plus ses Lerres seront dans l origine partagées en 
grandes ou en petites portiôns , plus tard ou plutôt la 
natiou arrivera à l'incapacité morale où physique de 
multiplier PATenAg ét par conséquent plus tard on 


plutôt sa procréation déviendra exCÈS. 
Le partage des terres en portions iodiques est le: 
sys! ême favori d'un grand nombre de personnes , qui 
ont écrit sur l'Econëmie politique ; mais ce sys'ême 
paroit n être pas réfléchi, même dans le cas des nations 
purement agricoles ; et le recommanter à ces nations 
seroit leur recommander d'amener sur elles plus Hrome 


piement la miscre et la de: 


Je veux bien. pour ün moment accorder ;. comme 
absolument vrai ; que plus la terre est partagée cn 
petites propriétés , mieux elle est cultivée ; car c’est 
sur ce principes qe les partisans de ce système se 


plication, continuelle des individus dans les familles 
d'un nation sous un systême d'agriculture ab: olue , » 
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ou. plutôr fa subdivision naturelle des grandes familles 
en petite ,.doit nécessairement t0t.ou tard opérer une 
culture aussi parfaite sur les.grandes portions de terres, 
que celle , qu'auroient .pu recevoir dans l'origine les 
Petites en obligeant ces-familles de s'étendre gra 
duellement et par conséquent d'étendre définitivement 
leur culture jusques sur le dernier pouce de la grande 
portion de terre. 


e 


IL est donc parfaitement iudifférent, quant à. la 


masse finale de subsistance , au’une nation ) SOUS un 


système d'agriculture absolue , peut se promettre de 


son territoire | que ée tertitoire soit, dès l’origine 


Partagé en propriétés modiques ; ou qu’il soit d’abord 


divisé en grandes propriétés et ensuite graduellement 


del 


et dans le cours naturel des choses subdiviséen petites; 
car cette différence dans le partage des terres ne peut 
avoir l’autre effet pour la nation , que de la faire ar- 
river plutôt cu plus tard à la masse finale de sa sub- 
sistance ; mais il n’est pas indifférent pour le bien-être 
a ration , ni mème pour celui des autres nations , 
qu'elle suive plutôt lune que l’autre de ces deux ma- 
nieres de diviser ses terres. 

Une longue exemption de misere est certainement 
un bien pour une nation ; or il est de tonte évidence, 
qu’une nation, sous un systême d'agriculture absolue, 
jouira plus surement de cet avantage sous le système 
des grandes divisions de terres, que sous celui des 
petites et que dé: son premier établissement même il 
Yaudroit mieux pour elle, si la proportion de ses 
hommes se trouvoit considérable , relativement à l’é6- 
tendue et à la fertilité de son territoire ; d’édestiner 
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tout de suite uné partie à former des colonies quel- 


qu'autre part ; que d'atiéndre à prendre: ce partis 


qu’elle eut éprouvé tous lesmaux, qu’une population 


surabondante entraine nécessairement après elle ‘et 
qu’elle ne pourroit pas manquer de sentir beaucoup 
plus promptement. as 

D'ailleurs la nécessité fréquente de fonder des co 
lonies , à laquelle se trouveroit inévitablement réduite 
une: ration , sous un système d'agriculture absolue, 
qui maintiendroit continuellement le partage de ses 
terres sous le système des petites divisions , ne de- 
viendroit - elle pas un ‘fléau pour les autres nations ; 
sur les territoires desquelles ces colonies s’introdui- 


rojent et s'établiroient Le plus souvent par la force , : 


soit en expulsant ; soit en exterminant , soit en rédut- 


sant en servitude les légitimes habitans ? 


Le système d'agriculture des premiers Romains 
étoit un système d'agriculture absolue , fondé sur uñ 
partage minutieux des terres et l'expérience a fait 
voir , que cé partage minutieux des terres a opéré 
promptément des excès de procréation et par consé- 
quent la nécessité de fonder des colonies, non pas 
dans des territoires préparés d'avance pour les rece- 
voir, mais dans des territoires à conquérir sur des 


KL 
nations voisines et comme le courage ou plutôt le dé- 


sesyoir d'un peuple ; manquant de subsistance chez 


Jui et cémbattant pour les’ premiers besoins de la vie, 
‘devoit naturellement l'emporter sur’ la résistance de 


peuples vivant paisiblement chez eux dans l’abon- \ 5 


dance, falloit#il d'autres circonstances , que des suc- 
cès rél@fés dans ce genre ; pour enraciner dans les 


L 
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Romains éet esprit de: conquêtes, qui péndant tant 
de siecles a formé leur caractere dominant ; et seroit- 
on loin de la vérité de regarder le système de pe- 


dites divisions de terres , que les Romains ont.main+ 


tenu pendant si long-tems, comme la cause de Pha- 
bitude fatale qu'ils.se sont donnée de dévaster et de 
désoler la têrre-? 

Do ces considérations il semble résulter , qu'uné 
nation , qui veut se former sous un système d’agris 
culture absolue et se maintenir long-tems dans la 
jouissance de tous les avantages ; qu’un pareil sys 
tême peut admettre, doit observer deux choses ; la 
preñiere.,' de: distribuer ses terres. dès Hébree en 
grandes. portions; la seconde , de composer chaque 
fois ses colonies d’une proportion d'hommes, plus 
grande ; que n’aura été l'excès de sa population, ‘afin 
de se renouveller continuellement sous-le Su 
des grandes divisions de terres ; ce dernier moyen 
étant celui dela nature elle-même, lorsque les, na« 
tions lui abandonnent le soin de remédier aux excès 
de leur population ; ÿ Car alors la nature substitue la 
mortalité aux colonies et: sa regle est d'opérer cons= 


tamment une mortalité: plus grande, que n’a été 


l'excès de procréation. 

: Jai dit qu'une nation, sous un système. d’agrieuf- 
ture absôlue, n’avoit pas le choix deson genre de vie 
et qu'elle étoit forcée de vivre dans ün état de sim 


plicité; j'ai fondé cette assertion sur une circons- 


lance, qui paroit la rendre ‘incontestable , c’est-à- 
dire ; je J'ai inféré de la nécessité, où: chaque individu 
de la: nation se trouve de pourvoir.à l’universalité de » 
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ses besoins par son propre travbil ét-cette nécessité 
devient inévitable ; tant que la nation se conserve 
striciement sous son système d'agriculture absolue ; ; 
cependant dans le nombre de ceux qui ont publié des 
ouvrages sur l’Economie politique , il y en a eu qui 
se tont persuadé , qu’il étoit au pouvoir des individus 
d’une nation , sous un -ÿstème d’agricultôre absolue, 
d’abréper Ja maniere pénible de pourvoir à leurs be- 


soins'et de sortir de leur état de simplicité. 


Il est certain que jusqu’au moment , où la nation 
serd artivée aux dernieres limites, soit morales, soit 
“physiques , de sa nourriture, € est à dire ; jusqu’au 
‘moment où sa population réelle aura reçu son plein 
complément , elle pourra continuellement se ménager 
un superflu de subsistance au de la de ses propres 


— besoins et par conséquent ouvrir un commerce avec 


quelque nation agricole, qui sera sous un système de 


5 
manufactures et qui marquera de subsistance , afin 


d'échanger avec elle son superflu de subsistance et ses 

matières premieres brutes contre des matieres pre= 
— mieres manufacturées ; ; mais je dis, qu’un pareil com- 
merce ne pourroit jamais , ni altérer la simplicité de 
vie de la nation ; ni même avoir un fondement du- 


rable. 


\ 


‘Toute matiere premiere manufacturée est la repré- 


sentation d’une matiere premiere brute et d’une cer< 


taine quantité de subsistance , c’est à dire sa valeur 
ést composée de la valeur de la matiere premiere 
brüte , qui lui à servi de base et de la valeur de la 
- duantité de subsistance , qu'ont consommée tous ceux 
dui ont concourus par leur travail à là manufacturer ; 
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là derniere de ces deux valeurs est dans tous les cas 


un multiple de la prerniere et ce multiple peut ètre 


‘cinq , dix , vingt dans les manufactures de premiere: 


nécessité et cent, mille , un million dans les manu- 
factures de luxe , c’est à dire, la valeur de la subsis- 
tance consommée par ceux > qui ont concouru par 
leur travail à manufacturer une matiere premiere 
brute, peut dans les manufactures de premiere né 
cessité être cinq fois, dix fois, vingt fois et dans les 
manufactures de luxe cent fois, mille fois , ‘un mil- 
lion de fois plus grande, que la valeur de la ma- 
tiére premiere brute , qui a servi de base à la manu- 
facture. 


Je dois observer ici, que pour simplifier le raison 


‘nement j'entends par le mot subsistance ; ron seulez 


ment la nourriture proprement dite des ouvriers et 
des entrepreneur$ de manufactures ; mais de plus 
toutes les nécessités de la vie , qui forment leur 
maintien et qui entrent avec la nourriture dans la 


composition de leurs RER et de leurs profits réels, 


c'est à dire, je réduis par ‘fiction la totalité de leurs 


salaires et de leurs profits en subsistance. 


:Or il seroit impossible , qu’une nation, sous un 
systéme d'agriculture absolue ; put dans aucun pé- 
riode de son existance parvenir à sauver sur sa sub- 
sistance ün superflu assez considérable , pour fournir 
à l'énorme proportion, qu’absorbent les manufactures 
de luxe. Dans toute nation agricole un peu avancée 
dans sa civilisation et sous la plus grande partie des 
climats de la terre , la valeur des seules manufac- 
tures de premiere nécessité, que chaque individu 
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ses besoins par son propre travail et cette nécessité 
devient inévitable ,; tant que la nation se conserve 
strictement sous son système d'agriculture absolue ; 
cependant dans le nombhre de ceux qui ont publié des 
ouvrages sur l'Economie politique ,il y en a eu qui 
se ont persuadé , qu’il étoit au pouvoir des individus 
; d’une nation , sous un ‘ÿstème d'agricultûre absolue, 
4 d'abréger la maniere pénible de pourvoir à leurs be- 


’ soins'et de sortir de leur état de simplicité. 


® Tlest certain que ] nsqu’au moment ; où la nation ; 


“ serd arrivée aux dernieres limites, soit morales, soit 
+ physiques, de sa nourriture, C’est à dire ; jusqu’au 
‘moment où sa population réelle aura reçu son plein 
complément , elle pou rra continuellement se ménager 
ün superflu de subsistance an de la de ses propres 


= besoins et par conséquent ouvrir un commerce avec 


CET CE L'U 


manufactures et qui manquera de subsistance , afin 
d'échanger avec elle son superflu de subsistance et ses 


matières premieres brutes contre des matieres pre= 


. + iieres manufacturées ; mais je dis, qu’un pareil com- 


mérce ne pourroit jamais , ni altérer la simplicité de 
Vie de la nation ; ni même avoir un fondement du- 


rable. 


taine quantité de subsistance , c’est à dire y Sa valeur 
ést composée de la valeur de, la matiere premiere 
brute, qui lui à servi de base et de la valeur .de la 
| duantité dé subsistance , qu'ont consommée tous ceux 
qui ont concourus par leur travail à lé manufacturer ; 


$ 





quelque nation agricole , qui sera sous un système de ‘ 


‘Toute matiere premiere manufacturée est la repré- 


sentation d’une matiere premiere brute et d’une cer 
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là derniere de ces deux valeurs est dans tous les cas 
un multiple de la premiere et ce multiple peut être 


cinq , dix, vingt dans les manufactures de premiere: 


nécessité et cent, mille , un million dans les manu- 
factures de luxe , c'est à dire, la valeur de la subsis- 
tance consommée par ceux ; qui ont concouru par 
léur travail à manufacturer une matiere premiere 
bruté, peut dans les manufactures de premiere né 
cessité être cinq fois, dix fois, vingt fois et dans les 
manufactures de luxe cent fois, mille fois , un mil- 
lion de fois plus grande, que la valeur de la ma- 
tiére premiere brute , qui a servi de base à la manu- 
facture. 


Je dois observer ici, que pour simplifier le raison= 


‘nement j’entends par le mot subsistance ; mon seule- 


ment la noùrriture proprement dite des ouvriers €t 
des entrepreneurs de manufactures ; mais de plus 
toutes les nécessités de la vie , qui forment leur 
maintien et qui entrent avec Ja nourriture dans la 


composition de leurs salaires et de leurs profits : réels A 


‘c’est à dire , je réduis par ‘fiction la totalité à de leurs 


salaires et de leurs profits en subsistance. 


:Or il seroit impossible , qu’une nation, sous un 
système d'agriculture absolue ; put dans aucun pé- 
riode de son existance parvenir à sauver sur sa sub- 
sistance un superflu assez considérable ; pour fournir 


à l'énorme proportion, qu’absorbent les manufactures 


\ 


de luxe. Dans toute nation agricole un peu avancée 


dans sa civilisation et sous la plus grande partie des 


climats de la terre ; la valeur des seules manufac- 


tures de premiere nécessité, que chaque individu 
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éonsomme et-use nécessairement dans la variété de 


ses besoins, approche de cellede: sa stricte subsis- 
tance ; par conséquent : une- nation agricole , qui 
adopteroit le plan de se pourvoir de toutesles manu- 
factures de premiere nécessité chez-d’autres nations, 
_seroit obligée , pour maintenir ce commerce, de de- 
mander à la terre un superflu de subsistance égal àsa 
propre consommation et quoique l'expérience prouve 
qu’il seroit au pouvoir de la nation d’ébtenir de la 
terre , du moins pour quelque tems , un pareil su> 
péri de subsistance ; seroit-il en son! pouvoir de le 
multiplier peut être dix fois au de là de sa propre con- 
sommation ,; pour répondre à la proportion qu’exige- 
roientles manufactures de-luxe, et n'est-il pas-évident 
que dans tous les:cas son:commerce, avec d’autres. 
nations ne pourroit jamais embrasser que. les seules 
manufactures de premiere nécessité ? 


À 
/ 


© Mais la nation ne resteroit pas même long-tems en. 
état de disposer d’un superflu de subsistance suffisant 
‘pour se procurer chez d’autres nations les seules ma- 
nufactures de premiere nécessité. Dans le progrès 
continuel de sa population, Ja proportion de sa propre 
subsistance augmenteroit nécessairement en raison di- 


recté' de sa multiplication et en même raison diminue 


roit la proportion de son superflu ; dans cette double 
progression, croissante d’un côté et décroissante de’ 
l'autre , le moment arriveroit enfin, où la nation 
consommeroit elle-même toute sa subsistance , sans 
laisser aucun superflu ; alors ses importations'de ma- 
nufactures de premiere nécessité, qui auroient gra- 
dueilement diminué avec la diminution ‘du superflu 





sd » RE 
RG TR 


mn 


Can) | 
desa snbsistance, cesseroient totalement avec l’anéan- 
tissementide ce superflu et les individusxle la nation 
se trouveroient forcés de reprendre sur eux le soin de 
pourvoir eux-mêmes à tous leurs besoins. 


Le seul commerce qu’une nation, sous un système 


d'agriculture absolue , pourroit entreprendre et main- 
tenir avec d’autres nations sur un pied durable, seroit 
celui du superflu de ses matieres premieres brutes, si 
ses besoinsn’enabsorboient parla totalité , et le seu 


“rétour qu'il ui conviendroit de prendre enéchange 


de ces matiéres premieres brutes seroit de la subsise 


tañce. Par le moyen d’un pareil commerce la nation 
se conserveroit plus long-tems dans l'abondance ; re- 
tardéroit l'excès de sa procréation et arriveroit plus 
tard à la misere et. par conséquent plus tard à. la né- 
cessité de fonder des colonies, as 
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Sr la terre n’avoit jamais récompensé le travail du 
cultivateur , que de sa seule subsistance , toutes les 
nations agricoles n’auroient eu qu’un seul et même 
systême à suivre, celui d’une agriculture absolie ; 
alors dans toutes ses divisions Pespece humaine auroit 
vécu dans un état de simplicité et les peuples cultiva- 
teurs , pasteurs et Chasseürs n'auroient essentielle- 
ment différé les uns des autres, que dans les degrés 
de leur population. Mais l’expérience prouve que , sur 


la plus grande partie de la surface de la terre, le cul- 


tivateur est capable d'opérer par son travail une quan- 
tité de subsistance supérieure à ses propres besoins, et 
c’est sur ce fondement que les hommes ont pu se 
reposer les uns sur les autres , pour la production de 
leur subsistance et que les nations ont pu établir leur 
maintien sur des systèmes d'agriculture relative. 

RER : 

Le système d’agriculture absolue et le systéme d'a- 
griculture rélative, fondé sur un système d’ esclavage, 
se ressemblent parfaitement dans leur objet principal 
et ne different l’un de l’autre que dans la maniere de 


le remplir; dans l’un et l’autre système une subsis- 


tance certaine se trouve appropriée à tous Les indivi- 
dus de la nation , seulement sous le système d’agri- 
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culture absolue la subsistance dé la nation est le:pro- 
duit du travail libre de toute la nation et sous lé sys 
tème d'agriculture rélative fondé surun système 
d’esclavage, la subsistance de la nation est losproduit 
du travail forcé d’une partie de Ja nation ; sous l’un: 
des deux systèmes l'individü cultive Hbrement sa pro- 
pre térre et Pour sa prop'e subsistance ; sous l’autre 
lindividu cultive forcément la terre d'un autre ; pour 
sa propre substance et celle d’un autre. ns 


Le systéme d'agriculture rélative , fondé sur un. 
Système d’esclavage , admet une subdivision et se par- 
tage en deux branches différentes, c’est dire, unëé… 
nation sous un système d’agriculture rélative , fondé 
sur un système d’esclavage , peut être considérée sous 
deux modes distincts , qui la transforment en deifx 
nations éntierement dissembläbles: sous l’un des deux 
modes elle est forcée de vivre dans le dernier degré ù 
de simplicité; sous l'autre elle devient câpable de 
vivre dans le plus haut degré de lüxe et une seule cir- 
constance détermine pour “elle Pune ou l’autre deces 
deux situations ; la disposition au travail ou la dis- 
Position à l’oisiveté dans la partié libre de la na- 


tion, 


Si le caractere de la partie libre de la nation la 
porte naturellement À Poisiveté, ou si une institution 
civile lui interdit le travail, la partie esclave sera 
chargée elle seule de PourYoir, par son travail, non 
seulement à la nourriture , mais à toutes les. autres 
nécessités de la nation entiere , et éommevle produit 
du travail de chaque nation. toutes choses égales , 


$St en raison directe ‘du nombre desthômmes ) qui 





1:%» 
# 
D: 
Li 


PINS MONET 


d - 


travaillent ; > il est ut que la simplicité à de vis 


d’une nation sous un système à d'agriculture nélative 
fondé sur un système d’e sclavage , dans laquelle les 


individus Libres rie travaillent point , doit naturelle- 


& , 
-nation :sous um système xl agriqulture absolue ; dans. 
. Jagrolsstens les indivaidus travaillent. 


L 

“Ce ‘degré de. Simplicité de vie , auguel se trouve 
| À ‘nécessairement nant une nation sous un syslème 
| d’as iculture rélatise ; \ fondé sur un système d’escla- 
: vage , dans laquelle la partie libre ne:travaille: point y 
3 est: eutierement confirmé par l'exemple dela Répu- 


de 


È : _Hlique que Lycurgue avoit fondée à Sparte exacté- 
| = ment sur les: principes de;ce-systême;, et dans laquelle. 
| offisaitique la simplicité de vie: de la nation ne différoit: 
à guerés-de celle de fai plus basse division de D cs ie 
à Again bgn£ ti 0 TA k 


, Mais qüand on “snppoerait. Ja partie evclite: ‘de Ja 
EE ratibn capable par son travail de fournir à la partie 
LÀ 


lement les nécessités , mais 


# librétamplement , nom seu 
les Snperfluités de la viet, des obstacles bien difficiles’ 
x à vaincre’ s *opposeroïent à Lintroduction” du luxe dans 
‘la nation. La force peut commander: les bras, mais 
elle nétcommande point! Pandustrie ; il n'est pas de 
l'intérêt de l’esclave , .qui reçoit.sa nourriture en re- 
tour. d’unvtravail reglé etien quelque façon dinité , 
dese soumettre, pour l& même nourriture dam travail 
“arbitraireet ‘par sa nature sans bornes', c’est à dire: 
de multipliér) sa tâche indéfiniment au de là de celles 
quiluivaut son nécessaire pour ne rièn° recevoir d'a 
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“ment être plus.gtarde "que la simplicité de vie d’une 


plas quece même nécessaire, dont il est sûr daiis 
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 tousles cas €t rien ne semble pouvoir rendre l'ésclave 
industrieux que la certitude de recevoir, en retour 
de son industrie | ou un équivalent, ou: la liberté 3 
c’est À dite, que la certitude de cesser d’être esclave. : 
Si les colonies , que les nations*de l’Europe ont 
établies dans le nouveau monde , avoient eu toutes 
le malheur d'être fondées et maintenues sur UD sis- 
tême d'esclavage , ‘comme le sont celles des isles de. * 
ce vaste continent , Pindustrie n'auroit prebable. 
ment jamais.pris racine dans ces colonies ; une dé- 
pendance absolue de leurs métropoles auroit été leur, 
partage » et l'Amérique n’auroit pas montré sitôt des 
nalions florissantes. | | 


Lee è ’ 


L'Europe pendant toute la durée de la constitution. | 
féodale de ses Souyerneémens étoit sah$ industrie ; les. 
classés inférieures d'hommes n'étoient Pas’à la vérité 
ésclaves sous des liens aussi étroits que Îles esclaves 
des nations anciennes; mais elles étoient esclaves sous 
toute Ja force des deux conditions qui caractérisent 
essentiellement ce misérable état de l'homme. Les ; 
serfs n’avoient ni liberté ni propriété ; tout ée qu'ils 
aCquéroient par leur travail étoit acquis au seigneur, 
qui avoit le droit de les vendre avec Ja terre , à la2 
quelle ils appartenoient et de Les réclamer comme son 

bien , lorsqu'ils s’enfuyoient, 2 : 
Les campagnes regorgeoient d'hommes et cette su- | 
rabondance de cultivateurs sen: #éduisant. propor- 


-* tionnéllement le travail de chacun, laissoit à tous du 
tems de reste > nOn pas pour employer à quelqu’autre 
genre de travail , mais Pour passer dans loisiveté ; 
AUroit = ji] été naturel qu'ils eussent voué leurs Le 


° 





(32) : 
mens libres à exercer leur industrie pour un maîtré 
qui se seroit approprié le surcroit de leur travail , 
sans améliorer pour “cela leur sort, ni leur donner 
en retour aucun équivalent ? ? Dans les villes les home 


mes avoient un peu de liberté. et ce; peu de liberté 


avoit proportionnellement développé un peu d’indus= 


trie ” si Pon peut appéller de ce nom les simples né 


Ste de là viétun peu mieux, fagonnées. € et mieux 


adaptées aux besoins des hommes. 


Une Ge espece d d'esclavage , sous laquelle les 


hommes ont 
25 «AS 


malheureusementencore trop chez la plupart des na- 


tions, est l'esclavage qui provient de l'instabilité 


-ou de L'application : arbitraire des loix sur la liberté 


et la propriété des individus ; ‘l'homme dans ce cas 


“n'est pas un esclare comme létoit Tesclave sous le 


système des anciens , : ou, le serf sous le système féo- 
‘dal ; iln est forcément. attaché à La personne ni à la 
Le 


terrende qui qué ce Soit et il nt censé jouir en plein . 


de sa liberté er de sa propriété ; mais si un pouvoir 
arbitraire peut à tout instant le priver de cette Hiberté 


et de cette propriété ; en quoi differe sa condition 


dé celle de l’eselave proprement ait? En ce que l’es- 
clave proprement dit est un esclaye certain et lui un 
esclave probable; et € est Cette fatale probabilité, que 
l'homme a contre lui et qui lui fait craindre sans 
cesse de se voir ravir tôt ou tard le fruit de son tra- 


vail, qui oppose | les plus grands obstacles aux pro- 


grès de l'industrie dans les gouvernemens arbitraires. 


On n’a qu’a jeter les yeux sur le tableau de l'Eu- 


rope et l'on verra, si dans chaque nation les progrès 
de 


té opprimés “dans-:fous Les téins et le‘sont : 
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de l'industrie ne sont pas en proportiof éxacte deg 
degrés de protection et de sureté , que les loix ac- 
cordent à la liberté et à la propriété des honimes. 
Vouloir faire fleurir l’industrie sous un gouvernement 
arbitraire , C’est vouloir à Ja fois des choses contra: 
dictoires et par conséquent limpossible ; il n’y a 
point de milieu , il faut ou que le pouvoir cède , ou 
que l’industrie languisse ; et si l’industrie prospere 3 
c’est le signe le plus certain , que le pouvoir s’est 
adouci dans le droit ou dans le fait. Voilà l'avantage 
précieux, que l’industrie procure à l'humanité ; celui 
de commander au pouvoir arbitraire ; de le forcer de 
se contenir dans les strictes limites de la justice et de 
le punir de ses moindres écarts dans l'endroit le plus 
sensible, Le systême d’agriculturé absolue n'exclut 
point la tyrannie ; le systéme d'agriculture rélative ; 


fondé sur un système d’esclavage, est par son essence 
vi \ 


inême un exercice continuel de tyrannie $ ce n’est 
que dans les 1etranchemens de l’industrie » c’est à 
dire ; sous un\systême d'agriculture rélative , fondé 
Sur un systéme de manufactures ; que la liberté de 
Phomme peut être en sureté. 

Îl existe en Europe ; ou plutôt sur la terre, un état 
colossal {1) qui montre les inténtions les plus louables 
Pour le bonheur de ses peuples et qui fait les plus 
grands efforts pour introduite et faire fleutir parmi 


eux l’industrie ; mais cet Etat peut-il se persuader 


sérieusement que sous le pouvoir le plus arbitrairé 
P P 


“Economie politique moderne puisse être applicable 


TE 
(1) La Russie. 
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à un amas informe de peuples en partie chasseurs, en 


partie pasteurs et dans leur plus haute station culiti- 


vatèurs sous un système d’esclavage ? Les grands en- 
couragemens que cet Etat prodigue au succès de ses 
vues pourront bien attirer chez lui passagerement 
des étrangers ; mais ni l'exemple de ces étrangers, 
ni ses propres-mésures ne feront jamais sur ses peu- 
ples des impressions solides, tant qu’il poursuivra son 
plan sur les principes d’une marche aussi irréguliere 
et dans des dimensions aussi monstrueuses. 


Mais si la partie libre d’une nation ) SOUS UN SYS= 


tême d'agriculture rélative fondé sur un systéme 
d’esclayage , se livre au travail , un changement total 
dens sa situation devient la conséquence immédiate 
de cette circonstance , et dès ce moment elle acquiert 
le pouvoir , non seulement de suppléer aux nécessités 


de la ‘vie , qui lui manquent dans son état d’oisiveté ,. 


mais de se donner tous les genres de superfluités 


dont le luxe peut se nourrir; car la partie esclave de 
la nation étant forcée de cultiver la terre et de pour- 
voir elle seule toute la nation de subsistancé et de 
matieres premieres ; les manufactures formeront l’ob- 
jet naturel du travail de la partie libre ; qui dès lors 
se crééra une multitude de besoins et y adaptera sous 
toutes sortes de formes les matiergs premières , que 
soh territoire sera capable de produire. 


Au moment même où les matieres premieres , que 
le territoire de la nation seroit capable de produire , 
ne suffiroient plus au travail de la partie libre , elle 
pourroit s’en procurer chez d’autres nations, en 
échange de ses manufactures et alors aidée dans les 
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Pouvoirs productifs de son travail par lintroduction 
des machines , par la division et la subdivision ‘du 
trayail ; par tous les moyens qui peuvent én faciliter 
et abréser les opérations, rien ne pourroit l’empêcher 
de porter ses/nanufactures au dernier degré de per- 
fection , de les multiplier bien au de là de ses propres 
besoins et de fonder sur son superflu le commerce le 


plus étendu avec d’autres nations. 


Un pareil système , s’il étoit possible d’écarter les 
regards de la malheureuse condition qui lui sert de 
fondement , ou si l’on Pouvoit au moins n’envisager 
dans l’esclave qu’un homme nourri, maintenu et 
traité avec humanité pour un travail raisonnable , 
présenteroit sans contredit au bonheur de l’espece 
humaine le système d'Economie politique le plus 
exempt d’inconvéniens et le plus durable, Dans toutes 
les révolutions que subiroit la prospérité de la na- 
tion, dans le déclin de son commerce , dans le déclin 
de ses manufactures , dans l’anéantissement même 
total de ce commerce et de ces manufactures, le grand 
obj:t final de toute nation » la subsistance et les né- 
cessités de la vie , restéroient invariablement assurées 
à chaque individu. si 


Quoique les annales des nations, que le tems a 
laissé venir jusqu’à nous , ne nous en tracent aucune 
précisément sous ce système , 1l n’en est pas moins 
vrai , qu'il ne renferme rien dans ses conditions , qui 
ne le rende praticable , et il faut bien que" Lycurgué 
lait regardé comme tel 1 Ou.que dans les contrées 
Qu'il a parcouru , pour s’instruire dans la science de 
l'Economie politique , il l'ait vu réalisé quelque parts 
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puisque non content d'incerdire le travail à la partie 
libré de sa République , il a cru nécessaire en même 
téms de lui interdire l’usage de l'argent et la commu- 
nication avec d’autres nations. 

La proportion entre la partie libre et la partie es- 
clave d'une nation , sous un, système d’agriculture 
rélative ; fondé sur un système d’esclavage , doit na- 
turéllement se régler sur le produit du travail de la 
partie esclave et ce produit du travail de la partie es- 
clave dépendra dans tous les cas, du degré de per- 
féétion de la cülture et du degré de fertilité de la 
ferré ; car l’esclave doit être le premier nourri, il 
faut que sa subsistance soit prélevée sur le total de 
celle que son travail est capable de produire et ce 

n’est que sur lexcédent, qu'il laisse, que l'homme 


libre peut être nourri. 


Si lon prend la subsistance des familles esclaves 


pour l’unité et que , les unes comptées dans les au-” 


tres, on suppose Le produit ordinaire de leur travail, 


comme 1, 12, 23 43; dans le premier cas il ne 


resteroit rien pour la subsistance de la partie libre 
et le système d’agriculture rélative , fondé sur un sys- 
tème d’esclavage , deviendroit impraticable sur un 
pareil territoire ; dans le second cas , il faudroit dis= 
tribuer la nation én deux tiers d’esclaves et un tiers 
d'hommes libres ; dans le troisieme cas , en moilié 
‘Eéclaves et moitié hommes libres ; dans le quatrieme 
cas ; ên deux tiers d'hommes libres et un tiers d’es- 
clavés ; dans le cinquieme cas , en trois quarts d'hom- 
mes libres ét un quart d’ésclaves ; sans l’observation 
«de ces proportions la nation s'exposeroit au risque 
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d'avoir. ou: trop d'hommes libres. ou trop d'esclaves: 

Si la partie libre de la nation.ne travaille points 
Fa population de la nation suivra exactement la même 
marche dans ses progrès et dans ses excès.que. la; po+ 
pulation d’une nation soùs un système d’agriculiure 
absolue. la séparation. Le pure des deux nâtions,en 

FAStnCEes 

aucune variation à cet dt Donna diclies 
et libres de la nation, sous le systéme d'agriculture 
rélative , fondé sut ün systôme. d’esclavage: F multi 
plieront ensemble et franchiront,. les limites, de Jeur 


ptites 


nourriture dans le même ordre ; que les individus li 


bres sous le Système d'agriculture, absolue, .et comme- 


tous dériveroient de leur subsistance de fond parfai- 
tement semblables 3. sixces fonds étaient égaux dans 
les deux nations ,, ils apéreroient. naturellement la 
même population de partet d’autres; : : : 11, 


- Si la, partie libre de la nation travaille-et voue son. 


travail aux manufactures ,:mais en Consomme elle- 


même la totalité; la population de la xation restera 
précisément la se > .que.dans le:cas où la partie 
bre ne travaille point. La partie libre de la nation 
pourra bien par. son travail se. Ptocürer tour ce qui 
peut flatter le luxe dans le vêtement ; dans l'ameu- 
blement, dans les équipages et dans tous les. genres 
de frivolité : : : mais, quant. à "See nourriture , elle sera 
“forcée de se. contenter de sa part. dans Je produit du. 
travail de la partie esclave et par conséquent. des :S@- 
nourrir dans la plus grande simplicité. 


Mais si la partie libre de la nation, en -vouant 
son travail a aux manufactures ,,se ménage un re 
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au de là de ses propres besoins et échange cé superflu 


continuellement avec d’autres nations , en partie | 


contre des matieres premiéres ét en par tié contre de 
la subsistance , elle ‘dévient: capable de multiplier 
bien au de là des limités de sa portion de nourriture ; 
dans le Partage général de’ la subsistance du ‘terri- 
toire et par Eonséq ent de porter la population totale 
de la nâtion bien'au de là de celle, à laquelle la na 
_ £e' trouve nécesäirément sd) ,; lorsque la 
partie libré ‘ne trävaillé - point , ou travaille, mais 
consomme ‘elle-même tout le produit de son travail. 
Ta populatioti de la pârtie esclave’ de la nation res- 
térôit'invariablément fixée à 5e 

tance nerritorialé ; ‘mais! celle de la * partie libre 2? ac- 
croitroit en ARE de route la subistänce étrangère, 


qu’elle pourroit se procurer au: dé de SE sa pet dans 
celle de son territoire! * : | GENE 


Qu T’Europe montre depuis ee une nation (1), 


à ‘ 
dont l'étônnänte populätidn , lorsqu'on la compare 


avèc l'étendue ‘ét : la naturé de son térritoire ; est 
pour ainsi dire‘ mdintetiue toute’ entiere’ sur une sub- 
sistancé étrangere 4 ‘que: a Hatiün sé prédire répu- 
liérénent en retour'le son industrie ; ; et cet exéniple 
prouve que’ dans’ le’ plus parfait désert une poipuée 
d'hommes inidustrieux éeroiént capables de multiplier 
graduellémerit au point ; de” Süirpasser ef population. 
les nations | favorisées les: sols les plus riches, pourvu 
qué ce déidèe fut Situé sur une mer abondante en 
poissons et sous un climat habitable ; é’est presque la 


. 
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seule donnée, que la nation que.je cite ici , a tenue 
des mains de la nature et le seul fondement sur 
lequel elle à élevé l'immense édifice de son indus- 


trie. 


Lorsque dans le cours naturel ‘des choses la pro- 


. création auroit porté la population d’une nation, 


sous un système d'agriculture rélative ,-fondé sur un 
système d’esclavage , au de là des limites de sa sub- 
sistance , soit dans la classe des esclaves , soit dans 
celle des hommes libres , soit. dans toutes les deux à 
la fois , elle s’exposeroit à tous les maux qu’une 
multiplication indéfinie cause nécessairement., si elle 
négligeoit de se délivrer à: tems du surabondant de sa 


population , en formant des colonies d’une partie de 


ses hommes libres. et en vendant une partie de ses 


esclaves , ou leur donnant la liberté de chercher leur 


subsistance ailleurs ; sans cette double mesure lexcès 
de procréation ne manqueroit pas d'apporter enfin lui- 
même un remede à ses propres désordres. 

Comme la partie libre de la nation ; lorsqu’elle ne 
travaille point , ou travaille, mais consomme elle- 
même tout le produit de son travail, me peut être 
maintenue , que sur la portion de sub:istance , que 
les‘besoins de la partie esclave n’absorbent point, il 
devient de son intérêt de veiller à ce que les esclaves 
ne multiplient pas aux dépens de sa propre nourri 
ture et de contenir par conséquent leur population 
dans les limites de la proportion de subsistance ; qui 
leur est assignée dans le partage général. - 

L’interdiction de l’usage de Pargent et de toute 


communication avec les étrangers avoit Le les Lacé- 





; (40) 
démoniens , dans l'impossibilité de vendre leurs es 
claves surabondans , et au lieu de puiser dans Pinhu- 
manité des moyens raisonnables de s'en délivrer , la 
férocité de leur caractere leur avoit inspiré la cruauté 
de se débarrasser de ces malheureux , par des massa- 
cres périodiquement exécutés avec ruse. 


Si la partie libre de la nation travaille et échange le 
superflu des produits de sou travail avec d’autres na- 
tions contre de la subsistance , l'excès de procréation 
se fera sentir chez elle plus tard que dans la partie 
esclave , et avant qu’elle puisse arriver à la nécessité 
de fonder des colonies , la partie esclave peut avoir 
exigé plus d’une fois l’application d’un remede contre 
lexcès de sa, multiplication, Dans tous les cas une 
nation, sous un systéme d'agriculture rélative , fondé 
sur un système d'esclavage » Se maintiendra PEP 
plus long-tems sans excès de procréation , dans sa 
partie libre , comme dans sa partie esclave , que dans 
l'origine elle aura eu l'attention de distribuer ses 
terres en grandes portions, et que dans la suite elle 
aüra eu soin de remédier aux excès de sa procréation 

“dans une proportion toujours supérieure à la surabon- 
dance de sa fit 
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? tant sous un système d'agriculture absolue , que sous 
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SYSTÈME D'AGRICULTURE RELATIVE 
FONDÉ SUR UN 
SYSTÈME-DE+ MANUFACTURE. 


Pinrivi au ‘système « d'Economie politique. le plus 


téméraire > que. lPespece humaine ait pu imaginer 


d'appliquer à à son maintien. Dans tous les autres SYS- 
têmes, dans celui des peuples chasseurs, dans celui dès 


peuples pastéurs, dans celui des peuples. cultivateurs L 


Co 


fi 


un système d'agriculture rélative e ‘fondé sur un sys- 


tème d’esclavage, ure subsistance certaine est assurée 


à tous les hommes ; mais sous le système d' apfibulture, 


fondé sur un rate dé manufacture , la moitié d’une 
nation est laissée dans une situation entiéréement pré- 
Caire par son existance , sans subsistance appropriée > 
sans certitude de se la procurer par son travail , nour- 
rie un jour et périssanp de misere? un’autre. 


. T'äppélle ce système "d'Economie politique témé- 
raire non pas qu'il ne soit anssi propre que tout 
autre systême d'Economie politique , à conduire l'es- 
pece ‘humaine au plus grand c etau plus solide bonheur; 
“mais parce qu’il ne marche pes de lui-même j qu Al 
est infiniment diront édmBinaisons , et SUT- 
‘tout, parce qu'il né souffre Pas d’être dirigé dans & sa 


‘marche par le PPOR homme ordinaire. 


Lesindividus sous le système des peuples chasseurs, 
sous celui des peuples pasteurs , et soûs éelui dés: peu- 
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ples cultivateurs ; qui suivant ‘un système d’agricul- 


ture absolue » Pourvoyant tous eux-mêmes à leur 


nourritures par des moyens simples , naturels'et en 


leur pouvoir et par conséquent sans avoir besoin de 
l'intervention, ni des sollicitudes d'aucun agent inter- 
médiaire ; quânt aux individus des peuples cultivaz 
teurs , qui suivant un sistêème d'agriculture rélative 3 
fondé sur un systéme d'esclavage ,la force, » Ce moyen 
si facile 1 Si vuide de génie et pa conséquent si fort à 
la oveée de toutes les capacités , est le seul ex}, édient 


RTE S 


Re A ET ; une Es d'individus ne peuvent 


# a Le 


jouir. de eut subsistance «que, par des moyens com- 
pliqués , artificiels , hors de leur pouvoir, et totale= 


ment dépendans des lumiere es et des. vertus de l’'hom. 


me d'Elat , qui se charge pour. eux d’une. tâche aussi 
hérissée de difficultés ; aussi sérieuse et aussi respon- 


sable. Le nd : 
1a #1 Fun l'A] {4 # 162 


Il y a près de trois siecles, que.lesnations de l’Eu- 
rope ont cessé d’être des nations purement agricoles et 
a ’elles ont commencé. à monter. leur Economie poli- 
_tique sur les principes d’ un. système. d'agriculture rÉé- 
lative, , fondé sur,un système de manufactures ; mais 
dans ce long intervalle de tems, une, science aussi im 
_portante et aussi précieuse à l'humanité s’est laissé 
dévancer. infiniment à par: toutes les autres branches 


pe eh Ê 


de connoissances ; que les hommes ont cultivées avec 


D1IS! 


tant de succès. 
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| Éxiste-tsi une nation en n Europe ; qui ait porté Va- 
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griculture sur toute l’étéhdue de son territoire au der 
nier degré de perfection et qui n'ait pas reslé considé- 
rablement en arriere dans la route qui conduit à cette 
perfection? En existe-t-il une qui soit un seul instant 
sans avoir devant ses yeux le spectacle affligeant d’une 
partie, de ses manufacturiers gémissant dans la misere, 
tantôt dans une branche,tantôt dans une autre, ét pour 
ainsi dire successivement danstoutes ? En existe-t-il une 
dont la prospérité mal assurée ne soit pas dans un cours 
perpétuel de vicissitudes , et, s’il est permis de s’expri- 
mer ainsi , dans un flux et reflux continuel de hausse 
et.de baisse aux moindres événemens? Enfu eu exis- 
te-t-il. une dont l'Economie politique ne présenté pas 
dans sonensemble une foule de déterminations fausses, 
contradictoires et destructives ; et si le contrairde tant 
demaux et de tant d'imperfections eut été depuis long” 
tems la conséquence d’un système d'Economie politi- 
que fondé sur les vrais principes , n’est-il pas naturel 
d’inférer de là.que les nations de l'Europe n'ont pu 
continuellement être frustrées de l'effet ,-sans avoir 
été continuellement dans l'erreur sur les moyens ? 

Dans les. principes de l'Economie politique: mo- 
derrte, une:nation., doit être -considérée, comme compo- 
sée.degirois grandes classes d'hommes; de cultiva- 
teurs ,.: de manufacturiers et de consommateurs. Les 
cultivateurs travaillent la terre et fournissent la! na- 
tion de subsistance et de, matieres premieres brutes; 


? 
les mavufacturiers travaillent: les matieres premieres 


brutes et fournissent la nation de manufactures ;-les 


consommateurs ne travaillent point et se fournissent 


. e . 
desubsistances chez les cultivateurs, de manufactures 


+ 
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chez les manufacturiers , én“retour d’un équivalent ; 


qu'ils ont constamment d'avance dans leurs mains. 


Quoique ces trois grandes classes d'hommes consom- 
ment chacune leur proportion de subsistanceret ‘de 
manufactures ; le: développement clair et facile des 
principes généraux de l'Ecoromie politique modérne 
m'oblige de faire une fiction ; c'est-à«dire , de suppo- 
ser que la classe des manufacturiers est la seule , qui 
consomme le supperflu de subsistance des cultivateurs 
et la classe des consommateurs la seule qui consom- 
me le superflu de manufacturiers, ou ce qui est la mê- 
me choe, de regarder la consommation de subsistan- 


ce ; que font ensemble les manufacturiers et les con 


_sommateurs , comme entierement concentrée dans celle 


des manufacturiers et la consommation de manufac+ 
turés, que font ensemble les cultivateurs et les con- 
sommateurs , se entiéremrent concentrée dans cek- 
les des consommateurs. 

Dans le nombre des classes dont je viens de faire 
lénumération , je n’ai point compris celle des com- 
merçans, parce que dans les principes de l'Économie 
politique moderne cette classe d'hommes ne : forme 
pas ure classe constitutive ; ; mais seulément représen- 
tative ; les fonctions du commerçant étant d&repré- 
sentér tour à tour le cultivateur ; 16 manufacturier 
ét le consommateur ; car pour évitér, à’ ces trois 
’claëses d'hommes Pembarras de se chercher les unes: 
les autres, et sur tout à "celles des cultivatèurs et des\ 
manufacturiers l'inconvénient de se déplacer et d’in- 
terrompre leurs travaux ; le commerçant sé présente 
au cultivateur } «Comme 8 ‘il étoit le manufacturier 
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au manufacturier , comme s’il étoit le consommateur; 
au consommateur , comme sil étoit le manufacturier; 
etau manufacturier , comme s’il étoit Le cultivateur, 


chaque individu de la nation le paye de ses peines et 


de ses risques et les besoins de tous sont satisfaits avec 


plus de certitude et de célérité. 

Toute l'essence du système d’agriculturæ# rélative ; 
fondé sur.un système de manufactures , consiste dans 
le maintien complet et imperturbable de la classe des 
manufacturiers ;, c’est le point capital de l'Homme 


‘d'Etat; il se charge d’être le pere d’une multitude 


d’orphelins, qui n’ont point de pain assuré; qui 
lui offrent de le mériter par leur travail et qui ne 
peuvent le tenir que de ses mains; les deux autres 
classes se maintiendroient ; pour ainsi dire , sans lui, 
l’une étant la source de la subsistance et l’autre étant 
pourvue de moyens propres pour se la procurer. 

Or les marufacturiers ne peuvent être maintenus 
que sous deux conditions ; la premiere , que les con- 
sommateurs consomment leur superflu de manufac- 
tures , en retour d’un équivalent universellement ac- 
ceptable ; la seconde , qu’en retour de cet équivalent 
universellement acceptable ils puissent se procurer 
chez les cultivateurs leur subsistance. Ainsi la classe 
des manufacturiers se trouve placée entre la classe 
des consommateurs et la classe des cultivateurs et 
dépend d’elles entierement pour sa subsistance ; mais 
dans des degrés différens , c’est-à-dire , plus d de l'un# 


que de l’autre , plus de la classe des consommateurs, 
3 


que de celle des cultivateurs ;,car sans Péquivalent 
des consommateurs. il est impossible à la classe des 


/ 
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manufacturiers de se procurer sa subsistance chez les 
cultivateurs et avec l'équivalent des consommateurs 


elle est certaine de se-la procurer. 


Je dis que les manufacturiers sont certains de se 


procurer leur subsistance chez les cultivateurs en - 


retour de l'équivalent qu'ils reçoivent des consom- 
mateuts pour leurs mavufactures; mais c'est À con- 
dition que l’homme d'État laissera les cultivateurs 
parfaitement libres de combiner leurs opérations dans 
leurspropres principes, et qu'il ne cherchera point à 
_les troubler dans la poursuite de Jeurs travaux ; en 


opp FAnt à leur.intérêt naturel-un:intérêt artificiel de . 


sa propre combinaison. 


L'intérêt naturel des cultivateurs est d’opérer le 
plus grand superflu de subsistance possible ,; s'ils ont 
Ja “certitude de le vendre ; par conséquent dans le 
cours tiaturel des choses ils ne laisseront jamais man- 
quer ‘les manufacturiers de subsistance , quelques 
grands que puissent être leurs besoins , tant que les 
maânufacturiers seront en état de la payer , etqu’il 
restérà un pouce de terre à cultiver sur le territoire 
de la nation ; l'homme d'État peut se reposer sur 
_ cette vérité et avoir l'esprit parfaitement tranquille 
sur un objet qui a occasionné et occasionne éncore 
chéz bien des nations des sollicitudes si déplacées et 


des mesures si déraisonnables. ‘ 


Mais en même tems 1l faut que Pen d'État se 
pénétre bien intimément de deux autres vérités la 
. premiere , qu'il n’y aura jamais de subsistance dans 
la nation ; si les cultivateurs n’en produisent pas 
plus que la nation n’a besoin ; la seconde ; que “les 
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cultivateurs ne produiront jamais plus de subsistancé 
que la nation n’a besoin , s’il ne leur est pas permis 
d'exporter le surplus librement à d’autres nations. Ce 
n’est pas comme branche lucrative de commerte , 
que l’homme d'Etat doit envisager l'exportation de 
surplus de subsistance , mais sous le double point de 
vue d'assurer invariablement à la nation sa pleine 
subsistance et d’avoir continuellement une avance de 
subsistance toute prête, pour l'augmentation fature 
de population , que sa bonne conduite doit nécessai… 
rement epérer; et quand il seroit obligé de se charger 
d’une partie et même de la totalité des fraix de l’ex= : 
portation de ce surplus de subsistance , pour en facis 
‘liter la vente > il ne pourroit jamais payer trop cher 
deux avantages aussi inappréciables, 


Les priucipes de l'Economie politique modérne étoient 
‘encore si peu développés en France dans la derniere 
partie du siecle passé, qu’un ministre de ce grand Etat 
(), qui a laissé après lui une réputation méritée à bien 
des égards, avoit imaginé de fairele bien des manu- 
facturiers et des manufactures , en fermant aux culti- 
vateurs, non seulement les portes du royaume , mais 
les portes des provinces , pour la vente de leur su- 
perflu de subsistance; cette double interdiction s’étoit 
présentée à son esprit comme un moyen, infaillible 
d'assurer aux manufacturiers une subsistance tou- 


Jours abondante et par conséquent toujours à bon 


marché , c'est-à-dire, ila cru pouvoir se persuader 
qu’en rétrécissant le marché.des cultivateurs pour la 
. - Î f î 


(1) M. Colbert, 
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vente de leur superflu de subsistance , il devoit nés 
cessairement résuller d’un pareil système , que les 
manufacturiers ne manqueroient jamais de pain, 
qu'ils le mangeroïent constamment à un prix modéré; 
et qu'ils modéreroiènt en conséquence le prix de lu 
‘main d'œuvre, au grand avantage des manufactures 
et du commerce; mais tout le contraire est arrivé; et 
il étoit impossible, que tout le contraire n’arrivât pas ; 
l’agriculture s’est trouvé dérangée à pure perte pour 
les manufactures. 

L'homme d’Etat peut bien contratier ; mais jamais 
anéantir l'intérêt naturel des hommes ; au moment 


où les cultivateurs de la France se sont trouvés stric- 


° Ci. APP ONE en D via À 
tement limités à | approvisionnement des seuls manu<: 


faeturiers de la nation, il étoit naturel pour eux de 
chercher à proportionner leur superflu de subsistance 
le plus strictement possible à cet approvisionnement ; 
en produire dävantage auroit été leur ruine. Mais la 
chance des saisons se refusant au calcul des hom- 
mes, il étoit moralement impossible que leur su 
perflu de subsistance ne se trouvât pas continuelle- 
ment, soit au dessus, soit au dessous des besoins 
des manufacturiers ÿ par conséquent un, cours irré+ 
gulier dans le produit des récoltes ; un cours irré+ 
gulier dans le prix du pain , les deux plus grands 
maux que l’agriculture et les manufactures d’une na- 


tion puissent éprouvef , devoient être et ont été le 


malheureux partage de la France , pendant toute la 


durée de ses fausses mesures. 
Si le jugement du ministre ; que je viens de citer ; 


l’avoit mieux servi et que ses suçcesseurs eussent en« 
| suite 








(49 y 
suite -invariablèment, adéhérés aux - bons principes. j 
qu'illeur auroit tracés ; best difficile de dire , où l& 


. prospérité de la Fiance!serseroit arrêtée. Uae-pôpu- 


lation de quarantesmillions et vnerevenn publie net 
de deux milliards ne rempliroient peut-être, pas en 
core la mesure des avañtages ,; dont elle jouiroit au- 


LS fe CE 


jourd’hui ; car lorsqu'on sait calguler les données. de 


DENT 


lanature et la force des vrais principes ; on. voit Évie. 
démment les germes d’une pareille grandeur dans le 
sein de ce, superbe, Etat. Dans ce moment même et. 
sur le pied de sa population actuelle la France 3 CON 
sidérée. dans, un parfaite épalité avec l'Angleterre , 
devroit ayoiri un reyenu Suble net de Près. d'un mil- 


: an 39102. 


liard et demi., l'Angleterre jouissant de ce revenu 


PRE 272 : 


dans Li proportion de sa Population. de 


yat 
148 rot + 
LE] 


Une différence aussi -énorme n’est! certainement ps, 
à la louange des hommes, d'Etat..qui , ônt, conduit 
l'Economie politique de la. France. camil est impos- 
sible'de ne pas accorder que, ce que l'Angleterre a, 
pu opérer Avec des avantages naturels ix nférieurs 3 la 
France auroit dû l'opérer bien plus tilement avec, 
des avantages paturels supérieurs; avec le sol: le plus 
riche!, lesméilleur,, le plus industrieux et le plus 
frugal des peuples. 


Pas-bien long - tems après que la France fut affli- 
gée ‘d’an système aussi contraire à la ‘saine raison, 
PAngleterre en. embrassa un:dans des:prineipes tota- 


lement. ppposés ; non seulement elle ouvrit à ses culti. 


. vateurs,. les portes des provinces : et du royaume » pour 


la vente de-leur superflu de subsistance ; mais elle fut 


si convaincue que d’un pareil système résulteroit 


E 
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imfailliblement le bien de ses manufacturiers et de 
#es manufactures qu’elle en força ; pour ainsi dires 
Pexécution , ën promettant des récompenses consi- 
dérables à tous ceux qui exporteroient des grains 
à l’étranger. At 
"Depuis ce tems l'Angleterre jouit des heureux 
fruits de la sagesse de ses mesures ; sous son nouveau 
système le prix nominal des grains a sensiblement 
diminué de ce qu'il étoit sous l'ancien, quoique le 
pix dé toutes choses ait graduellement aupmenté ; 
les cldsses inférieures de sès hommes qui sous l'an- 


dien système ne se nourrissoient que sur les moindres 


sortes de grains , mangent du pain dé froment sous 
Je nouveau ; à lirrépularitédans les prix a succédé la 
régularité et aux disettes une abondance si suivie 
due, dépuis V’établissement du nouveau système ; il y 
deu peu d'années où l'Angleterre n’ait pas exporté 
dés grains à l'étranger ; et qu’il est prouvé que de- 
puis 1697 jusques'en 1765, dans un intervalle de 
68 ans , ses importations de grains de l'étranger , pour 
Ja consommation nationale ,; n’ont pas monté toutes 
énsemble à la huitieme partie de la consommation 
d'une seule année , c’est-à-dire, pas seulement à six 
semaines de subsistance. 

Dans les observations que je viens de faire'sur la 
France et l'Angleterre , je n’ai voulu que montrer le 
contraste dans le choix des moyens ;' par lesquels ces 
deux Etats voisins ont chérché presque en même tems 
à obtenir la même fin, c’est-à-dire , je n’ai eu d’autré 
objet, que celui de faire voir combien les moyens de 
l'un ont été judicieux; car quoique le système Ân- 





(51) 

glois ait été prisé et presque universellement recoms 
mandé par tous ceux qui en ont parlé comme le 
système le plus parfait que l'Economie politique 
puisse présenter sur Ja police des grains , je suis bien 
loin de lui accorder ce haut ur de perfection et de 
le proposer aux autres nations comme un modele à sui 
vre dans toutes ses circonstances: 

Le système Anglois sur la police des grains a été 
parfaitement bien vu dans ses principes , mais il n’a 
pas été parfaitement bien combiné dans son exécution, 


et les mains qui ont travaillé le chef-d'œuvre y ont 


laissé des imperfections. Une de ces imperfections 
est qu'il coûte cher et a très-souvent coûté fort cher 
à l'Etat sans nulle nécessité ; car les mêmes effets 
auroient pu être opérés avec des dépenses beaucoup 
moins considérables, et quoique cet inconvénient ne 
soit pas un mal national , puisque la dépense ne se 
fait pas hors de la nation , il est cependant un mal, 

puisque tout excès dans les M. publiques ra 
vient nécessairement un surcroit de charges sur les 
peuples ; quien définitif payent tout. Mais le grand 
défaut de ce système est d'exposer la nation au risque 
continuel de voir exporter sous le nom de superflu 
de subsistance une partie de son nécessaire , présent 
ou futur, et je n’ai nul doute qu’un mal aussi grand 
n'ait eu lieu dans bien des exportations de grains 
que l’Angleterre a faite depuis Porigine de son nou- 


veau système. 


Les bornes que je me suis prescrites dans ce discours 
ne me permettent pas d'établir la démonstration de ce 
que j'ayance sur des preuves incontestables , comme 


E 2 
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je le pourrois ; je me contenterai de dire ici, en deux! 
mots, que dans Je jeu de son mécanisme Je système 
Anglois n’a point été fixé avec Ja précision qu’il fat- 
doit , pour céparer dans tous les cas le nécessaire du 
supérflu ;. c’est - à- dire ; pour empêcher que jamais 
l'un puisse se confondre | avec l'autre ; et que ce défaut 
gapiiais a eu sa principale cause dans le mauvais choix 
qui a été fuit de l'endroit où la 'gratification pour 
l'éxportation des grains ‘ést payée. Je me réserve de 
traiter cet objet plus amplement, lorsque:je vouerai un 
discours partieuliée à à police des'grains en enigénéral. > 

“1 Y. a, vingt ans que la France a mis Lo main à la 
réforme de son ancien systéme. Ma prériere idée étoit 
de ne point parler "de cet événement 3 il ‘a hotte dé 
7: pas dire du bien d’une détermination inspirée ‘d’an 
côté par le zèle le plis louable de citoyens parois 
ques € et de l’autre actueillie du souver ain AY éc'tant dé 


confiance 3 mais du bien de l'huivanité 
est trop prédomint chez moi à que je® ‘qiisse 
aire la vérité , lorsqu lle intéresse le bonliéur d'une 
grande masse de mes semblablés > et je ‘&uist forcé de 
‘dire que je ne puis, envisager | la nouvelle police de la 
France * telle qu elle a été conçue alofs; que: comme 
nn système incompletemient : réfléchi , miariqué dans 
T'ensemble de ses combinaisons et’ né présentant rien 
“de plus qu'une imitation très- imparfaite” du &ystème 
Anglois , imparfait - luimême dans s4/partie la plus 
essentielle. Je suis forcé de dire plus ;"jé dis que ‘la 
‘France ne doit pas même se regarder comme. préparée 
à recevoir un bon système de police sur les grains, et 
‘qu’elle a commencé par où elle auroit dû finir: Mais 


‘ilest tes de reprendre le fil de mon discours. 


{ 


[] 
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Sous un mauvais système de police une année irré= 
guliere devient le ptincipé d'une sérié Hfnre d'annéés 
irrégulieres ;. car apiès une ‘année irréguliere en trop ; 


l'intérêt naturel des cultivateurs les porte à produire 


moins et alors ils produisent trop peu , et après uné 


année irréguliere en trop Peu, . leur intérêt naturel! les 
porte à produire plus êt alors ils produisent trop ; 

sous un bon système de police a au contraire une année 
irréguliere en trop est moralement impossible : et une 
année irréguliere en trop peu ne peut avoir sa causé 
que dans un cours extraordinaire des saisons ét jamais 
dans les combinaisons des cultivateurs , dont Pintérêt 
constant est de tendre à l’ abondaute et par cofiséquent 


à la répularité. 


La régularité et l'irrégularité dans le produit des 
récoltes , et par conséquent dans le pris courant des 
grains, ont définitivement leur principe dans l'étendue 
du marché des cultivateurs , pour la vente de leur 
superflu de subsistance ; plus le marché dés cultiva- 
teurs est borné, plus les récoltes tendent vers lirré- 
gularité, et plus le marché des cultivateurs éstétendu, 
plus les récoltes tendent vers la régularité ; l'expérience 
et la raison se réunissent si fort en faveur de cette vé- 
rité que l’homme d'Etat ne doit jamais la perdre de 
vue , 5 ’ilne veut pas tenir sa nation dans une situation 


continuellement précaire pour sa subsistance. 
£ { 


Lorsque dans sa con aduite l'homme d'Etat n° a rien 
de plus à faire que de laisser les choses aller leur 
eours na aturek, ce n est qu? à ses erreurs qu il doit 9? en 
prendée si sa tâche devient pénible ; le rapport entre 


les cultivateurs et les manufacturiers d’une nation est 


de 


« 
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si simple , si clair dans ses principes et fondé sur une 
harmonie si naturelle que lorsque les manufacturiers 
souffrent ou périssent de misere par le fait des culti- 
-vateurs , le seul coupable est Phomme d'Etat ; c est 
à lui seul et jamais aux cultivateurs que la PAT 
doit être imputée. IL n’en est pas de même du rapport 
entre les consommateurs et les manufacturiers ; ce 
rapport est. si complexe >: enveloppé dans ses prin- 
cipes et fondé sur une harmonie. si artificielle que 
sans les connoissances les plus profondes ét la vigi- 
lance la plus active, il est moralement imposéible que 
l'homme d'Etat paisse éviter, même avec les intentions 
les pluspures , de devenir linstrument du malheur de 
sa nation , soit dans la génération présente ; soit dans 


la génération avenir. 


Les consommateurs des manufactures d’une nation 


se divisent en deux especes générales ; en consomma- 


teurs nationaux et en consommateurs étrangers ; les 


consommateurs nationaux $ont ceux qui consomment 
les manufactures de la nation dans son territoire 3 les 
consommateurs étrangers sont ceux qui consomment 
les manufactures de la nation dans les territoirés d’au- 
tres nations 3 on verra par la suite de ce discours i 


combien il est nécessaire de distinguer ces deux classes 


de consommateurs l’une de l’autre. 


Les consommateurs nationaux des manufactures d’une 
nation sont tout à la fois sous les yeux et sous la main 
de l’homme d'Etat ; je dis qu’ils sont sous la main de 
l’homme d’Erat, parce qu'il a le pouvoir de modifier 
à son gré leur consommation , dela retarder, de l’ac- 
célérer , de J'arrèter , et que je lesu ppose parfaitement 
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maître de ce moyen ; s’ilavoit le malheur d'ignorer ce 


pouvoir ; ou de ne pas savoir l'exercer convenable 


ment, il seroit par,cela seul incapable de diriger PEco- 
nomie politique d'aucune nation sur fes principes du 
système moderne ; car les inconvéniens inséparables 
de ce système ne peuvent trouver leur correctif que 
dans un usage fréquent et judicieux de ce pouvoir ; et 
dans nombre de circonstances les manufactures res> 
teroient sans. pain, si l’homme d’Etat abandonnoiït 
les consommateurs nationaux à eux-mêmes. 

-Si-les manufactures d’une nation ne devoient ja- 
mais être consommées que par des consommateurs 
nationaux ; la tâche de l'homme d'Etat deviendroit 
infiniment facile , parce que dans ce cas il seroit le 
maître absolu de se fixer un système de conduite im- 
variable et si simple que rien ne pourroit le contra- 


rier dans ses opérations, que ses propres faits ; il 
P » q bbes ; 


‘n'auroit , pour ainsi dire; besoin de porter son at- 
tention que sur la seule classe des consommateurs 


car en réglant bien cette classe ; les deux -autres 
classes se trouveroient naturellement bien réglées, 


c’est-à-dire , il n’auroit besoin , pour maintenir la 
A 


mation dans un progrès continuel de prospérité, que 
de tenir constamment la demande des consommateurs 
dans une ‘proportion imperceptiblement supérieure à 
Îa provision des manufacturiers. 
Dans cette marche uniforme , les manufacturiers. 
obéiroient d'eux-mêmes à la demande des consomma- 
teurs ; les cultivateurs obéiroient d'eux-mêmes à la 


demande des manufacturiers ; l'agriculture ; les ma- 


. nufactures , la richesse réelle et la population de-læ 


< E 4 
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pation ‘augmenteroient de coùcert dans une progres- 


sion qui seroit d'autant mieux assurée qu’elle seroit 
moins rapide 4 et la nation ne cesçeroit d'augmenter 
soustous les rapports ; que-lorsqu'’elle :seroit enfin 
“arrivée aux derniers-termes de toute, augmentation 


4 


possible. 
La Chine se BORNE ; ét paroït s'être godvenré 
dans tous, les tems , sur les héureux principes d’un 
système d'Economie, politique aussi simple , ‘et elle 
jouit depuis long-tems de’tous:les avantages\ dont je. 
viens démontrer ce système susceptible ; sans! com 
merce extérieur », entierement concentrée, en elle- 
méme, et n’admettant à la participation de sa richesse 
réelie;-que ses consommateurs nationaux , la Chine 
a.élevi Sa prospérité à ce degré étonnant, qui semble 
nedui-plus permettre de rien ajouter ni à son agricul- 
ture.4ni a ses maaufuctures, ntà sa population, 
-rJérepré-entela Chine comme étant sans comerte 
extérieur, parce qu'il w’est.pas possible d’appeller de 
come foible trafic étranger ; qu’elle tolere dans 
quelques points-de:s0n immense territoire, et qui, 
comparé à l'énorme, étendue de son.commerce inté- 
rieur, ne-doit être considéré que comme ces quan- 
tités' infiniment ‘péêtites;, que les géometres comptent 
pour rien ; dénstous lescas:, il est certain que. les, 
consommateurs étrangers j que son trafic extérieur 
a, pu. lui: procurer:, n'ont pas êté plus capables de 
donner, des encourâgemens sensibles à ses manufac- 
ures.et.à son agriculture ; que ne seroient, capables 
den donner aux panufactures s et à l’agriculture de 
l'Europe, entiere ,.si On, la: :supposoit gouvernée par 
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pos 


Système: politique, qui regne dans : cette partie 
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un seul souverain, quelques commerçans d’une autre 
partie du monde , qui viendroient fréquenter un où 


deux de ses ports. 


le 
du 


, Malheureusement pour, Las nations de l’Europe ; 


monde ,;. ne.permet. pas à.ces nations de se contenter 


de. la: richesse réelle que, leurs terres et leurs hommes 
sont, capables de produire ; rien.ne circule plus dans 


son état naturel ; les. hommes, les choses , les ser- 


vices, la-puissance .des Etats, tout est aujourd’hui 


calculé en. argent et ne peut plus être mis en mouve- 


ment que ; sQus la force de ce levier. La -richesse . 

nominale est par conséquent, devenue. nécessaire aux 
? 

»pations de, PEurope, et celles qui n’ont pi mines d’or 


ni mines d’argent ne ‘peuvent se. procurer ce genre 


de richesse que par le LORIE CE extérieur , c'est-à- 
dire ,, qu’en. cherchant à appauvrir. de leurs portions 
les autresmations. 

{Mais -é’este au. moment où les! consommateurs 
étrangers. se: mêlent avec les consommateurs natio- 
naux., pour la consommation® desmanufactures d’ane 
pation ,-que se découvrent les: vices du système de 


l'Économie politique moderne et que commencent Les 


.€rmbarras de l’homme d'Etat. Le maintien des manu- 


_facturiers. si facile >.lorsque cette classe d'hommes ne 


Fr dépend que. de consommateurs nationaux y devient in- 


finiment : diflcile , lorsque . l'homme d'Etat la met 
PAU il 


dans la dépendance à de consommateurs € étran gérs 


ne tient, ni sous 665 JS ni sous sa. main ; qui peuvent 
Jui, échapper. au moment oùil s 4 attend le moins et 
sur lesquels il est impossible. qu il puisse se reposer 


evec tranquillité. 


| 
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Lorsque des consommateufs étrangers arrivent à 
une nation pour se pourvoir chez elle de manufac- 
tures, c’est leur fropre intérêt qui les lui amene ; 
lorsqu'ils la quittent pour se pourvoir ailléurs , c’est 
leur propre intérêt qui les éloigne d’elle , et dans l’un 
et l’autre cas cet intérêt des consommateurs étrangers 
n’a qu’un seul et unique objet , celui de chercher 
les manufactures chez la nation qui à qualité égale 


les fournit au meilleur marché ; voilà le mobile des 


relations de commerce entre les nations 3 c’est ce rap- 
poit entre le prix et la qualité dés manufactures 
qui attire ou repousse les consommateurs étrangers, 
qui favorise où détruit la rivalité des nations , en un 
mot , qui détermine les révolutions heureuses et mal- 
heureuses dans le commerce extérieur des mantfac- 
tures ; et comme ce rapport’ tient à une infinité de cir- 
constances , qu'il se ressent en bien ou en mal de 
toutes les déterminations de l’homme d'Etat , qu'il 
est affecté par les causes les plus’ éloignées et les 
plus imperceptibles , il est par sa nature nécessaire- 


“ment sujet à des variations continuelles et assujettit 


malheureusement à toutes ses variations de sort les 
/ 


manufacturiers. s 


Ce rapport entre le prix et la qualité des manufac-. 
tures étant un des grands principes de l'Economie po- 
litique moderne et la cause directe des succès et des 
revers qu’éprouve le commerce extérieur des manu- 
cd 


factures , il mérite d’être distingué par un nom par- 


ticulier, et je l’appéllerai rapport caractéristique du 
prix à la qualité ; je supposerai ce râpport composé , 
Comme tous Îles autres rapports , de deux termes, 


EE UE 


rm ét ramitirttrtssiiminitiéientihéieitrstetisienmentetts 


minué d’un tiers ; 


eu le tems de.se préparer à se passer d’eux. 
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d'un antécédent et d'un conséquent ; et je reparderai 
le prix des manufactures comme le terme antécédent 


et la qualité des manufactures comme le terme Ccon- 


séquent de ce rapport. 

Si le rapport caractéristique du prix à la qualité 
des manufactures d’une nation se trouve dans un tems 
quelconque comme 2 à 3 et, que dans la suite il se 
change en 3à 3 ouenz à2 ; dans le premier change- 


ment la qualité des manufactures de la nation aura 
resté la même, mais leur prix aura augmenté de moi- 
tié; dans le second changement le prix des manufac- 
tures aura resté le même ; mais leur qualité aura di- 
cette maniere de voir les choses 
simplifiera à La fois le langage et le raisonnement. 


Une nation qui manquê.de manufactures peut bien 


s'engager de s’en pourvoir chez une autre qui en A 


plus qu’elle ne consomme / et de lui donner la préfé- 
rence sur toutes les autres nations ; 
jamais censée s’engager de Jui donner la préférence 
sur elle-même , et ses engagemens deviennent nuls an 
moment où ellese détermine ét se trouve en état de 
se suffire à elle-même. L'intérêt du commerce et de 
aujourd’hui si entierement l’atten- 


mais elle n’est 


l’industrie occupe 
tion de tousles gouvérnemens qu’une nation favorisée 
par un traité de commerce ne doit se regarder que 
momentanément favorisée , et seulement jusqu’à ce 
que la nation que ses manufacturiers fournissent ait 
| C'est 
ainsi que sont devenus éuccessivement nuls ces innom- 
brables traités de commerce que les villes Anséatiques 
et la Hollande avoient contractés avec toutes les na- 


‘ 


N 
moin: 2:12. op. de LS, Le fus de «+ 
pd Du à. gb DANSE EU EE. 
= Rte" * CR ne 5 2 EURE dc: de 5 CS 





{60 .) 


tions de d'Europe et dont la durée ne pouvoit avoir, 


d'autre garanti ie que Tignorance ou la négligence des 


pire qui les avoient accordés. 4 


L'homme d'Etat doit done: regarder tout commerce 


extérieur de manufactures comme ur commerce in 


certain, & par conséquent RACE consommateurs étran- 
gers de manufactures comme des consommateurs pré- 
caires ; quelque grand que puisse être dans le moment 
Pintérêt de snations de se pourvoir de préférence chez 
ses manufacturiers 3. et quelques bien cimentés qüe 
puissent être ses traités de commerce avec les” nations 
que ses manufacturiers fourniront ; car A moment 
viendra où la préférence et les traités césséront ; la 


préférence , par La. détérioration , ‘soit absolne , Soit 


rélative , qui sera arrivée dans le rapport caractéris- 


tique du prix à la qualité dés manufactures s les trai- 
té5 ; par le parti qu'aurônt pris les pe de se 


livrer elles-mêmes au travail. des manufactures. ; le 


dernier de ces deux inconvériens sera inévitable, mais. 


le premi iér sera presque dans tous les cas l'effet ou de 
la néoligence de l'homme d'Etat à feilleiiéur le cours 
naturel des choses ; ou de ses fausses déterminations 


dans les différentes branches dé l'Economie politique. 


Lorsque Je commerce A 5 CE d’üne branche de 
manufactures dinsinue graduellement ou cesse subite- 
ment , les mannfactutiers ci-dévant occupés à fournir 
cette branche de manufactures tombent , ou graduel- 
lement, ou tous à la fois sur les Brés de l’hotime 

d'Etat; etne peuvent tomber Sur les bras dé persontie 
; autre, parco que C’est lai seul qui s’ést chargé du 
-devcir sérieux, de les conduire et de DURUL à leur 


\ 
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maintien, ét s’il n’a ni le taleht nt l'attension de léur 
remplacer à tdms les consommateurs étrangers qu'ils 
auront perdus j il faut de nécessité absolue , ou qu’ils 


s'expatrient pour aller chercher-lexr ssubsistance;ail= 


:} Ieurs, où qu'ils demandent leurpainide porte en porte, 


où qu'ils périssent de misere-; car dès cs moment,les 
cultivatcurs ou né produiront plus leur subsistances 


ou lexporterünt, tro ar p ia Hn  1U0SIQMIOT S 


"Les nations se glorifient des exportations de grains 
qu'ellès font à l'étranger; et s’habituent à les regarder 
comme des préuves manifèstes der l'état florissant de 
leur agriculture et de labondärice dont ellésjouissent 3 


. mais comment savent -elles queces exportations de 


grains ne sont pas plutôs-des preuxes: manifestes de la 
misere qui regne chez elles:? Comment savent. elles 
que sousilé nom de:superfluice est: pasile pur néces- 
saire qu'elles exportént ZIle mot superflu de subsis- 
tänée Sappore nécessairement tous'les individus.de’ la 
nation complétément nourris:ç.ilest, impossible dolui 
donner unäutre sens ; méis si les. circonstances .mal- 
heureuses dans lesquelles.la négligence ou l'igiorance 
de l’homme d'Etat jetténtiles elasses inférieures de.sa 
mation, privént les uns destout moyen,de se, pourvoir 
.de grains et: ne permeltenb aux Auires de s’en procus 


ref au prix-d'exportationsque le quart, 


_ trois quarts de’ leurs: besoins ,;:n'estrçe. pas, la totalité 


‘de Lx subaistande des ns} lesstnoisiquarts ; Ja moitié ; 
le quart:de la subsistance dessantres.-qu’on exporte 
sous le faux nom de superfhi fiet:n'est-ce pas souvent 
et aux dépens de la. 


: : à : , 
subsistance d’une foule,ëe maiheureux que l’homme 


Lil Ritt 


sous cette criminelle, apparence 
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d'Etat usurpe la, gloire de faire fleurir l'agriculture | 
de’ sa nation % 

2: L'homme d’Etat:a deux grands devoirs à remplir 
dans’la conduite du commerce extérieur des manufac- 


aamiait ete 


 tures de sa nation; le: premier ; d’être continuelle-* 
inent instruit des circonstances de chaque branche de 
cé commerce; le second, d’être continuellement prêt 
à remplacer aux manufacturiers les consommateurs 
étrangers par qui ils se trouveroient abandonnés ; sans 
la ii stricte observation de ces deux devoirs it ne 
séroit pas possible que les manufacturiers qui travail : 
lent pour des consommateurs PÉRAPRSES 3 pussent : être 


en sureté dans.ses mains, 


| 
| 
| 
| 
| 
Pour être parfaitement instruit des circonstances du | 
commerce extérieur des manufactures de sa nation, 
il faut que l'homme d'Etat'ait ces circonstances sans 
cesse sous ses yeux dans des tableaux de récapitula- 
tién rédigés avec la plus exacte fidélité, et que dans 
chaque bravche de commerce il porte son attention 
principalement sur deux choses ; sur le rapport ca- 
räctéristique du prix à la qualité des manufactures et 
sur lé degré détendue de la branche de commerce ; 
mais ce ne sera pas assez qu'il veille sur le rappott ca- 
raëtéristique du prix à la qualité des manufactures de 
sa nation ; il faut en même tems qu'il ait les yeux 
ouverts sur le rapport, caractéristique du prix à la 
qualité des manufactures établies chez des nations 
rivales, afin de le suivre dans ses variations et çon- 


«Server au sien dans tous les cas la supériorité. 
' 


; Si dans une branche du commerce extérieur des 


Ù manufactures l’homme d'État trouve le rapport ca- 





minent de perdre. 
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ractéristique du prix à la qualité détérioré dans Vun 


ou l’autre de ses termes , il faut que dans la variété 


des causes qui peuvent avoir donné lieu à cette dété- 
rioration , il cherche à découvrir celle à laquelle le 
mal doit être attribué ; si c’est une taxe injudicieuse- 
ment imposée , une cherté de denrées trop long-tems 
subsistante , l'insuffisance des bras dans les manufac- 

tures, la trop grande concurrence des consomma- 
teurs nationaux avec les consommateurs étrangers » 

la fraude des manufacturiers ; en un mot, telle que 
puisse être cette cause qui aura altéré , soit le terme 
antécédent , soit le terme conséquent du rapport ca 
ractéristique du prix à la qualité des manufactures ; 


+ il faut qu ‘1 la détruise et qu il restitue ce rapport 


\ promptement à sa juste proportion > 58 ’il veut sauver 
la branche de commerce qu ils sera dans un danger im- 


Si l'homme d’Etat trouve la branche de commerce 
dans un déclin sensible, sans que le rapport caracté— 
ristique du’ prix à la qualiüé des manufactures ait 
éprouvé la moindre détérioration , ni dans son terme 
antécédent , ni dans son terme conséquent ; il peut 

être sûr qu'il a eu un lévénement contre lui dans le 
dehors , c’est-à-dire ; ou que les consommateurs étran- 
gers auront commencé à se fournir de manufactures 
Chez eux , ou qu’une révolution heureuse arrivée dans 
le rapport caractéristique du prix à la qualité des 
manufactures d'une nation rivale aura commencé à 
des attirer chez elle ; dans Le premier cas la branche de 
commerce sera perdue ; mais dans le second, l’homme 
: d'Etat aura des moyens infaillibles pour la conserver, 
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sil saît en faire usage et si sa négligence n’a pas laisté 
fous les manufactures ‘de la nation riv se bu long: 


tems deleur avantage. 


Mais lorsque l'homme d'État se verra d’un Côté sans 
espérance de pouvoir retenir les consommateurs étran- 
gers d’une branche de manufactures etde l'antre sans 

apparence probable de pouy où les remplacer à teme 
par d’autres consommateurs étr ange rs , leceul pé Fti qui 
lui restera a prendre , sera de me aux conisom- 
mateurs, étrangers perdus des conrommaleurs natio=- 
nauxz ; qu “il doit regarder dans tous les cas comme son 
dernier refupé ; - LA est vrai qu ‘alors les HQE 
nominale de la nation ; Mat d préterveront Paé dimi- 
nution sa richessé npos ils vivront, toutes les classes 
dela ration se conserveront dans leurs FAR GORE PAARTE 
relles ; le grand objet final du sy: {ême d'agriculture 
PAPAS fondé sur-un système de mavufactures, sera 
rempliet l'homme d'Etat restera préparé à saisir la 
premiere : occasion que les circonstances lui présente- 
ront pour regagner sisdit la même:, sut une noux Rte” 


branche de conimercedansile dehors: 


Le remplacement des consommateurs étrangers par 


‘des cénsominateurs nationaux n’est jamais fa potsible M 


à l'homme d'Elat, lorsque sa capacité égale son de- 
voir. ÿ mais ce rémplacement n’est pas également facile 


dans tous les cas, ét sa” difficulté doit être considérée : 


comime étant en raïéon cômposée de l'étendue de la 
branche qui se ds) J'eridu degré dans lequel'elle cé 


perd. # ONCE": CEE de 
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Si l’on suppose l'étendue de deux branches dy coms 


merce extérieur des manufactures d’une nation comme 


1000 et 100 et que les deux branches de commerce,.où 
déclinent graduellemement au même degré ou cessent 
à la fois subitement, la difficulté de remplacer par des 


comommatesirs nationaux Tes consommateurs étrangers 


perdus dans la branche de commerce comme 1000 ; 


doit être regardée comme dix fois plus grande que Ja 
difficulté de remplacer par des consommateurs natio- 
naux les consommateurs étrangers perdus dans la 
branche de commerce comme 100, et si l on supposoit 
_ le déclin annuel de la branche de commerce comme 
1000 d’un dixieme pendant que le déclin ‘annuel dé 
la bran chede commerce comme 100 ne seroit” que 


d'un vingtieme, le remplacement deviendroitivingt 


fois plus difficile! dans : P'nIeEs cas que dans le # 


| 


dernier. 
Or comme la difficulté plus 0 ou moins grande de 
remplacer des consommateurs étrangers par des con= 


sommateurs nationaux est la même chose que lé 


risque plus ou moins grand « de laisser ‘dans l'intervalle’ 


des manufacturiers sans pain, “ilest évident qu’il est 
de l'intérêt des manufacturiers, et par conséquent de la 
nation entiere ; que. l'homme d'État donne à un grand 
nombre de branches médiocres de commerce Fa préfé- 
rence sur un petit nombre de grandes branches. Cë 
principe doit être reg; ardé comme un des ie 
esséntiels de l'Économie politique moderne ét comme 
un des plus sûrs garants du maintien facile de ce 
Système, quoiqu ‘aucune pation ne J’ait connu ou du 


moins régulierement pratiqué j jusqu'ici. 


F 
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Une grande branche de:commerce extérieur, des 
manufactures est l’avant-courèur certain d’une calami- 
té , soit pour la génération même qui l'entreprend , 
soit pour celles qui lui succéderont , et l’homme d’État 
qui par trop d’encouragemens force trop de capitaux 
dans une branche de ce commerce , ou qui souffre que 
les individus la portent d’eux - mêmes à une étendue 
trop considérable, agit comme feroit un empirique qui 
par des remedes forcés donneroit à un homme pendant 
quelque tems-une apparence extraordinaire de vigueur 
et de santé mais au prix d’une longue suite d’infir- 
mités. Le malheur est, que la plûpart des hommes 
d'État n’ont ni assez de capacité, ni assez de vertu 
pour opérer le bonheur d’une nation jusques dans ses 
généragions futures. 

- Le principe que je viens d'établir est si évident, 
qu'ilest imposible de n’en pas admettre la vérité. Car 
s’il est vrai que tout commerce extérieur de manufac- 
tures, est. par S 
+6t'ou tard se perd ; s'ilest vrai que le maintien im= 
perturbable des manufacturiers est la base sur la- 
quèlle pose tout édifice de l'Économie politique mo- 
derne ; s’il est frai qu'à lawperte d’une branche du 
commerce extérieur des manufactures, les manufac- 
turiers restent sans pain, si les consommateurs perdus 
ne leur sont pas remplacés à tems par d’autres consom= 


mateurs ; s’il est vrai que plus une branche du 


a nature un commerce incertain qui 


commerce extérieur des manufactures est grande , plus 


il devient difficile de préserver les manufacturiers de 
la misere , lorsqu'elle vient à manquer, il est de toute 
évidence que chaque branche du commerce extérieur 
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des manufactures doit être -proportionnée de maniere 
que sa perte ne puisse dans aucun cas opposer des 
obstacles insurmontables au maintien des manufac- 


furiers, « 
L’Angleterre présente airedrah ai ün exemple bien 


sérieux des maux que prépare et cause à un État-un 
commerce extérieur des manufactures porté dans une 
L4 , s 


proportion excessive vers un même point; d’innom= 


brables bras étoient occupés chezelle à fournir de ma- 
tufactures ses colonies sur le continent de l’Amérique 
septentrionale, et cette branche: de, commerce avoit 
attiré à elle une masse de capitaux d’autant plus 
grande, que l'Angleterre “en jouissoit exclusivement, 
Sans concurrence de la part des'autres nations, et pour 
ainsi dire sans concurrénce de la part de ses colonies 
elles-mêmes; qu’elle avoit eu soin d'empêcher de tra- 
vailler librement leurs propres matieres premierese 
Une révolution a détaché ces colonies de son empire 
en les rendant indépendantes , et dès ce moment ces 
nouvelles nations ont non seulement ouvért leurs ports 
aux manufactures de l’Europe entiere , mais s’empres- 


‘sent elles-mêmes d'encourager tous les genres d’in- 


dustrie dans leur propre sein. 


Sous le désavantage d’une concurrence aussi univer- 
selle, la saine raison défend à l’Angleterre de sa 
flatter de conserver avec les États unis de l'Amérique 
le même commerce de manufactures qu'elle faisoit » 
avec euxt, lorsqu'ils étoient sous le-joug de sa domina* 
tion; elle a beau se former une baute opinion de la 
supériorité de ses manufactures sur celles des autres 


nations de l’Europe et même être fondée dans son opis 
Fa 





{ 68) 
“ion à-bien des égards; non) seulement: les nations de 
Re porteront leurs manufactures en Amérique 
n'concurrence avec la plus grande partie, des siennes, 
mais elle en porteront dont les siennes ne pourront 
| pas même soutenir la concurrence , et son commerce 
se trouvera nécessairement, diminué de tout celui que. 


ces nations ‘feront. 


“ 


L'expérience seule pourra apprendre à Anelétaire 
de quelle part elle sera forcée. de se contenter dans ce 
commerce ; 5 mais à telle. proportion qu: ’elle puisse être 
réduite au tiers , à la moitié , aux deux tiers : s la con- 
séquence immédiate de cette réduction sera, que les 
deux-tiers, la moitié, le tiers de ses manufacturiers 
qui subsistoient sur le commerce éntiers. se verront 
‘sans travail et FU: conséquent sans autre parti à 
‘prendre; si les ancièns consommaleurs ne leur sont. 
pas remplacés par des nouve aux , que.de s'expatrier , 
ou de tomber à-la:charge des paroisses. 


t” Dessignes non équivoques semblent même ie 
que le dernier de ces shatx a déjà commencé à avoir 
lieu en Angleterre dans un“degré'sensible: De toutes 
lés nations de l'Europe ét peut-être de toutes les na- 
tions civilisées de la terreydAngleterres. euvégard à sa 
population et à l'étendue de,son territoire,est sans con- 
tredit celle qui dans ce moment montre la plus grande 
proportion de pauvres, c ’est-à-dire, d'hommes capables 
. de travailler et ne.travaillant point. Les taxes exor- 
bitantes annuellemént levées sur la nation,gpour le 
maintien des pauvres attachés aux paroisses , forment 
aujourd’hui un montant presque égal aux sommes 
que dépensent ensemble annuellement trois Rois, de 


* 
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l'Europe ; les Rois d'Angleterre, de Suede et de Dane» 


mark. pour leur entretien, leur luxe, leurs bienfaits 3. 


les charges et offices et tout le faste de leurs cours ;.et 


à ces -contribntions forcées.il faut ajouter les charités 
volontaires ; nulle part au monde si grandes que dans 


la nation Angloise. 


. Ce n’est pas seulement la capitale qui montre ce 


-prodigièux nombre de pauvres ; le mal s’étend univere- 


sellementsur toutes 'les paroisses du royaume ;.et l’om 


© voit même des villes de province en‘souffrir ; propros 


tion gardée, dans un: degré plus considérable que læ 
capitale. Pour surcroit de malheur , les pauvres main- 


tenus aux fraix des paroisses ne sont pas le seul 


fardeau qui pése sur la nation; une foule de vagabond 
et de voleurs, la plüpart dans la fleur de l’âge, gros+ 
sissent en Angleterre la classe des hommes décœuvrés : 
dans une proportion qui révolte l'humanité et qui non 
seulement surpasse tout ce qui se voit dans ce genre 
de fléau chez d’autres nations ; mais tout ce qu’on 
imagineroit, possible sans le témoignage de faits. 
«x Une proportion -de pauvres et de vagabonds..si 
monstrueuse et si fort au dessus de la proportion or 
dinaire des autres nations doit! certainement avoir une 
causeextraordinaires:il est impossible de supposer. le 
peuple Angleis naturellement plus lâche que tous les 
autres peuples; car ilne.s'est jamais montré sur les 
bras et à.la charge du public dans:une proportion aussi 
énorme qu'il se montre aujourd’hui; cette caise ex 
traordinaire ne peut pas #On plus être attribuée, au 
mauvais système de législation qui régne en Angleterre 
sur le maintien.des pauvres ; car cette législation n’est 
F3 
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| pas nouvelle, elle subsiste depuis le régne LE la Reine 
Elizabeth, et a même recu depuis ce tems quelques 
améliorations, si l’on peut donner ce nom à des modi- 
fications de simple forme appliquées à un systême 
radicalement absurde ; encore moins est-il possible de 
regarder cette multitude de pauvres et de vagabonds 


dernieres limites de sa population réelle, car la popu- 
lation de l'Angleterre est loin eñcore de celle que son 


territoire seroit capable de maintenir. à 


| 

| 

| 

| 

| 

f 

comme l'excès de procréation d’une nation arrivée aux | 
, Enfin l'agriculture de l’Anpleterre ne se présente 
sous aucune circonstance qui puisse authoriser de 
croire qu'il en sort aujourd’hui plus de gare que 
par le passé; aucune nation de l’Europe n’a donné à 


cette branche de l'Économie politique des encourage 


mens aussi grands que l'Angleterre, et ces encoura- 
gemens subsistent encore dans toute leur force ; les 
fermiers ne peuvent avoir aucune raison pour sous 
traire des terres à la culture et'employer moins de bras 
dans leurs travaux ; les pauvres ne cessent pas de con- 
sommier les productions de la terre pour être dans ce 
malheureux état, et les sommes immenses levées pour 
leur maintien sont en plus grande partie versées sur les 
terres ; ; dans tous les cas les portes du royaume restent 
ouvertes à l'exportation du superflu de la/nation, et 
cette circonstance seroit-elle seule plus que capable de 
corriger, du moins jusqu'ici, le défaut de consomma- 
tion qu'on pourroit attribuer au grand nombre des 
pauvres: ; 


Tout semble donc indiquer que le nombre EHÈRE 
des pauvres et des vagabonds de l'Angleterre doit être 


Cyr) 


regardé comme un débordement du canal rétréci des 


manufactures; car on ne peut pas révoquer en doute 
que l’Angleterre n'ait déjà perdu une partie de son 


commerce de manufactures avec l'Amérique; toute la 


{ . . S ZE « , ÿ 
‘question se réduit par conséquent à savoir si elle a 


remplacé à ses manufacturièrs les consommateurs per- 
dus dans ce commerce, et pour le résoudre voici Le 


räisonnement que je fais. 


Si les éonsonimateurs perdus ont éte remplacés aux 
manufacturiers, on ne voit aucune raison pourquoi 
le nombre actuel des pauvres et des vagabonds delAn- 
gleterre seroit sensiblement différent de celui qu’elle 
avoit au commencement des troubles de l'Amérique ; 
puisque dans ce cas, ni l'agriculture , ni les manufac- 
tures, les deux grandes pépinieres de pauvres, m’au- 
roient dû dans le cours naturel des choses en fournir 
une proportion plus grande qu’à l’époque de ces trou- 
bles ; car je suppose la population de la nation la 


même aux deux époques. Si au’contraire le nombre 


artuel des pauvies et des vagabonds de l'Angleterre 
surpasse de beaucoup celui qu'elle avoit au comimén= 
cement des tronbles de PAmérique , il est plus que 
“probable que les consommateurs iperdus, n'ont point 
été remplacés aux manufacturiers ; et qu’une partie 
de cés manufacturiers ou leurs enfans restés sans tra- 
vail et sans pain ont dû nécessairement grossir la classe 
des hommes désœuvrés ; or les régistres des paroisses 
comparés aux deux époques prouveront manifestement 
que le nombre des pauvres et les taxes levées pour leur 
maintien ont considérablement augmenté depuis lo- 
rigine des troubles de l'Amérique ; et tout le monde 
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semble convenir que jamais l’ Angleterre n'a été affli- 
gée d’un si grand nombre de vagabonds et de voleurs 


\ 


qu’ ’elle l’est aujotrd’hui. 


L'Anpleterre a dans ses mains un moyen infaillible 


ile vérifier mon raisonnement ; c'est de se faire repré- 
senter-un relevé des régistres des paroisses et des tri- 
bünaux de justice , dans lequel l’origine des pauvres 
maintenus par les paroisses et des malfaiteurs annuel- 


lement jugés par les tribunaux , seroit constaté in- - 


dividu par individu , c’est-à-dire , dans lequel il seroit 
spécifié quel fnétier chacun exerçoit et quel métier 
exerçoient les peres des enfans; cette opération facile 
apprendroit à l’Angleterre de la maniere la plus évi- 
dente , si c’est dans Pagriculture , dans les manufac- 
tures ou dans quelque autre classe qu’elle doit cher- 
cher JA cause du mal, et. si une spécification aussi 
authentique tui montroit que la plus grande partie 
de ses hommès désœnvrés seroient. des manufactu- 
riers gans travail où des enfans de manufacturiers P 


elle auroit la preuve convaincante que ses manufac- 


tures seroient en souffrance. J 


Il seroit plus: naturel pour l'Angleterre avoir re 
COS à un RUE aussi simple et aussi certain pour 
s’éclairer sur sa situation ; que de se laisser éblouir 
par ces déclarations pompeuses que ses commerçans 
exagèrent aux douanes ; lorsqu'ils exportent des ma- 
nufactures , parce que ces déclarations flattent leur 
vanité et ne leur coûtent rien. 1] ne peut cértaine- 


ment pas lui être indifférent*de savoir la rérité ou de. 


se. faire ‘illusion sur. un. point aussi important ; cer 
dans le trouble actuel de son Econémie politique le 


Ï 
* 
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PR TOUT ; 


seul mal qui menaceroit Sa prospérité d’une maniere 
irremédiable , seroit un déclin non apperçu dans ses 


manufactures. ES ot 


Mais l’Anpgleterre est-elle à blâmer d’avoir donné 


‘toute l'étendue possible À son commerce de manufac- 


tures avet ses colonies sur le continent de l’A merique 


sepféntrionale ? Ce commerce ne devoit-il pas être, 


regardé comme un pur commerce intériénr d’une par- 
tie de l'empire à l’autre , “susceptible de touté Pex- 


tension possible et par conséquent totalement affran- 


‘chi des proportions dans lesquelles j? j'ai fait voir qu'i il 


falloit contenir les branches du commerce extérieur 
des manufactures ? Je dis que l'Angleterre est à blà- 
mer d’avoir gouverné ses colonies pendant tout le 
tems qu elle les a possédé ,'sur les principes d’un $ys= 
tême impossible à maintenir, et dont instabilité 
devoit par cônséquént donner à soh commerce inté- 
rieur avec elles toute l’incertitude d’un commerce ex 
térieur. Mon intention n’est point de développer 1ci 
en plein Le système des-colonies modernes ; sa ’embras- 
rerai ce sujet dans uñ autre: discours , et je ne dirai 


dans éluisé qu in mot pour justifier mon assertion.? 


Tésotèdies que leè nations modernes de l'Europe 
ont établie: dans les re parties du monde, ont été 
placées dans deux sortes de territoires, dans des ter- 


riloires om blaBles ct dans des territoires dissémbla- 


bles aux territoires des métropoles, et ces deux sortes 


de Rene ont dû:nétéssaifement dorner lieu à 


deux sortes de syslêmes à suivre daas Ja matiere de 


pouverner les colonies. 


Lorsqu'une mere patrie forme le système de fournir 





. 


id 


à ses colonies placées dans des territoires Sabbe 
bles’ au sien les productions naturelles et artificielles , 
qu’elles ne peuvent pas se procurer dans leurs terri- 
toires pour recevoir. d'elles en retour leurs propres 
productions, elle forme un système naturel et juste, 
parce que dans ce commerce l'avantage est récipro= 
que des deux côtés, et le maintien d’un paeilgys- 
tème est susceptible d’une longue durée. Mais lors- 
qu’une mere patrie forme le systéme de fournir à ses 
colonies placées dans des’ territoires semblables au 
sien des édnonons naturelles et artificielles qu’elles 
peuveit se procurer dans leurs territoires ; en les obli- 
geant en même tems de borner leur travail et leur 
industrie aux seules productions qu ‘il lui convient de 
récevoir d'elles en retour , elle forme un système 
violent et injuste, parce que dans ce commerce l’avan- 
tage n’est pas réciproque des deux côtés, et il est mo- 
_ ralement impossible qu ‘un système aussi contraire à la 
liberté naturelle puisse durer plus long-tems que la né- 


cessité de le supporter. 


C'étoit sur les principes du dernier de ces deux sys- , 
têmes que l'Angleterre avoit gouverné ses. colonies 
établies sur le continent de PAmérique septentrionale 
dans des territoires en plus grande partie semblables 
au sien; et, malheureusement pour elle, ce système lui 
avoit paru dans tous les tems si naturel et si peu dan- 
gereux dans ses conséquences que, bier loin de son- 
ger àren adoucir les conditions , elle avoit cru pouvoir 
sans risque en aggrayer le poids sur les colonies ; mais 
une expérience fatale lui a appris ce que la raison 


auroit dû lui faire prévoir, 
; NS 
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Ce ne'sont point ses ennemis qui lui ont fait perdre 
ses colonies; ses ennemis les lui ont seulement fait. 


/ perdre plutôt, car tôt ou tard elles se seroient sous- 


trait à sa dépendance de ses propres forces. Ce ne sont 


point ses ennemis qui ont mis les armes à la main à 


l'Irlande, et qui lui ont inspiré des résolutions sem- 


blables à celles des colonies ; c’est le même système 
qui a opéré le mal de partet d'autre, qui est devenu 
aussi insupportable à une nation isolée au de là d’un 
petit bras de mer, qu’à treize nations unies au de là 
de l'océan ; il est probable que l'Irlande , ‘au lieu de 
forcer l'Angleterre de changer de sÿstème à son égard, 


auroit pris la conduiggdes colonies pour parfait mo- 


dele de la sienne , si ce parti avoit pu s’accorder avec 
sa situation locale, ; 


Les nations de l’Europe s’empressent à l’envi les 
uns des autres d'offrir leurs manufactures aux Etats 
unis de l'Amérique , et chacune d’elles s’efforce de 
gagner la préférence sur ses rivales; mais la plus mal- 
heureuse de toutes seroit certainement celle qui se 
croiroit la plus heurense , c’est-à-dire, celle qui réus- 
siroit à supplanter les autres dans ce commerce. Pour 
entreprendre une branche de commerce aussi considé= 
rable , elle seroit nécessairement obligée de dépouiller 
ses anciennes branches de commerce de leurs capi- 
taux; car le commerce ne se fait pas sans Capitaux; 
et le même capital ne. peut pas servir à la fois à deux 
branches de commerce différentes ; elle seroit par 
conséquent forcée de renoncer à une grande propor- 


tion de son commerce actuel , et de souffrir que d’au- 


tres nations s’en enrichissent 3° tout commerce népligé 


4 
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L 


par une nation ‘étant promptement saisi par les au 


tres. di : à . ; 


Mais quel seroit l’objet de cette nouvelle destina- 


tion de ses c capitaux ? De fournir à un commerce pré 


Caire , sans fondement solide et sans durée probable ; 
car tel sera indubitablement le commerce de manu- 
factures que les nations de l'Europe feront avec les 
Ftats unis de l'Amérique qui tôt ou tard introduiront 


Chez | eux tous les genres de manufactures qui non 


seulement perfectionneront et multiplieront les ma- 
tieres premieres que leur propre sol sera capable de 


produire , mais quise procureront ; aussi bien que les 
nations de l’Europe , les matges premieres des sols 
ÉTARESES ct qui travailleront'toutes ces matieres pre- 
mieres, non seulement avec Les bras qu’ils formeront 
euxèmêmes, mais avec les bras tout formés que ligno- 
sance des nn d'Etat, l oppréssion des gouverne- 
mens et l'intolérance des Léliiirs feront. fuir chez eux 


d'Europe: Je reviens à mon sujet après une longue ; 


mais je né pense pas inutile digression, 


ra 
Je crois avoir prouvé d’une maniere claire ‘et par 


le raisonnement et par les faits que libertéet protec- 


tion , cette double maxime; qu'un cri universel a con- 
sacré en dogme dans l'Économie politique moderne , 


m'est point applicable dans toute son étendue au com- 


merce extérieur des manufactures, et que le bien des 
tations exige que proportion et protection lui soit sub- 
stitué. Que dans tous les tems les entrepreneurs. de 
manufacturés et les commercans ayent réclamé en 
leur faveur liberté et pratection d’une maniere illimi- 
tée et qu’ils ayenteu l’art dans chaque nation de trom- 
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per l’homme d’Etat et de lui faire prendre leur inté- 


têt particulier pour l’intérét général n’a rien qui doive 
surprendre ; ceux qui entendoient bien leur intérêt de- 
voient naturellement l'emporter sur celui qui entendoit 
mal le sien ; inais que depuis plus d’un siecle un prine 
cipe aussi tops ait reçu la sanction de tous ceux 


qui ont écrit sur l'Economie politique ; que dans tous 


: les esprits il ait acquis la force d’axiome et que les 
hommes les plus éclairéssmême l’ayent pris les uns 


des autres sans examen ; est certainement fait pour 
étonner et fait voir avec quelle circonspection om 
doit se permettre d’avancer des maximes générales 
dans une science encore si peu approfondie. 


Libertéet protection n’est parfaitement applicable 
qu'à l'Economie politique d’use nation qui comme la 


Chine seroit sans commerce extérieur ; ce n’est que 


dans une telle nation, que le travail A l'industrie se 


balanceroient naturellement dans toutes leurs bran- 


ches et que les mOindres écarts se corrigeroient prom- 


RÉVRCEE d’eu« mêmes. L'homme d'Etat pourroit lais- 


ser aux individus la plus libre disposition de leurs ca- 
pitaux ; dans l’agriculture comme dans les manufac- 


tures , sans avoir le moindre inconvénient à craindre 


de l'abus de cette liberté ; s’il atrivoit au cultivateur 


de mettre trop de prairies en champs , outropde champs 


en vignes et à l'entrepreneur de manufactures d’em-. 


ployer trop de capitaux dans une branche particuliere 
de l’industrie , le défant de consommation de leurs'pro- 
ductions surabondantes et! l’avilissement du prix de 
ces productions les avertiroient bien vite ;, l'un et l’au- 
tre, de leurs erreurs, et leur intérêt les raméneroit 


ll 
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d'eux-mêmes et sans l'intervention de l’homme d'Etat 
aux justes proportions que l’ordre général des besoins 
de la nation leur dicteroit, + à 


Mais l’homme d’Etat à une conduite bien différente 
à tenir , lorsqu'il joint le commerce extérieur au com: : 
merce intérieur de sa nation ; une seule branche du 
commerce extérieur , non surveillée et abandonnée à 
elle-même ä seroit capable de renverser l’ordre natu- 
rel dans l’agriculture et dans les manufactures ,'et de 
troubler touté l'harmonie du commerce intérieur , le 
premier et Le plus essentiel commerce de toute nation. 
Ces considérations importantes paroissent avoir tota- 
lement échappé à ceux qui se sont occupés à déve- 
lopper les principes de l'Economie politique moderne ; 
ils ont confondu ensemble le commerce extérieur et 
le commerceintérieur , et ont appliqué à tous les deux 
ce qui n’est applicable qu’à un seul. 

Un auteur Anglois (1) du premier rang en Europe 
parmi les hommes qui ont voué leurs travaux à l'Éco- 
nomie politique et qui a répandu sur bien des parties de 
cette science des lumieres qui lui méritent la récon- 
noissance de ses semblables et la mienne en particulier, 
puisque j'en ai considérablement profité, a cependant 
plus que personne envisagé la liberté indéfinie dans 
toutes les branches de l’industrie et du commerce 
comme Île grand principe de l'Économie politique mp-. 
derne. Je ne choisrai dans tout son ouvrage qu’un seul 
exemple, et un exemple bien simple, pour lui prouver 
les conséquences dangereuses de ce principe , lorsqu'il . 





(1) Le Dr. Adèn Smith 
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estappliqué au commerce extérieur ; même des pros 
ductions de la terre. 


Il semble blämer la France d’avoir apporté des res- 
trictions aux progrès de la plantation des vignes, et 
regarder cette précaution comme déplacée , parce que 
les champs et les vignes se seroient tenus naturelle- . 
ment en équilibre et dans une juste proportion ; oui 
cértainement , si les chgmps et les vignes de la France 
n’avoient été destinés qu’à sa seule consommation; ni 
les champs n’auroient alors pu primer les‘vignes, ni 
les vignes primer les champs; mais cette parfaite égalité 
entre les champs et les vignes cesse absolument au 
moment où le commerce extérieur entre en ligne de 
compte. 


Les vignes de la France ont toute l'Europe pour 
maréhé , parce que la France ne peut être rivalisée par 
aucune nation de PEurope , pour ses vins et ses eaux- 


de-vie ; ses champs au contraire n’ont qu’une partie de 


Europe pour marché, parce qu’il ny a qu’une partie 


de l’Europe qui manque de grains , etdans ce marché 
borné la part de la France est encore limitée par celles 
de toutes les nations qu’elle à pour rivales dans cette 
branche de commerce ; auroit - il été possible que 
dans cet état des choses les champs eussent pu lutter 
Contre un ennemi aussi redoutable que les vignes et se 
conserver avec lui dans l'égalité sous des circonstances 
aussi défavorables ? Ne pouvoit-il pas devenir de l’in- 
térêtdes propriétaires des terres de la France de planter 
une trop grande proportion de ce royaume. en vignes 
et de le réduire par conséquent à l’état précaire de 
vivre sur une subsistance étrangere # Le particulier 
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voitsil autre chose dans ses Hécultione de commerce 


que les conséquences qu’elles peuvent avoir pour, lui ; 


et songe- t-il un seul instant aux conséquences qu ’elles 
peuvent avoir pour la nation , et n’est-:l pas de toute 
évidence que les individus d’une nation: peuvent trou- 
ver le plus grand avantage à entreprendre et à pour- 
ec ardeur des branches de commerce fatales 
à la mation? ka é é 

: Peu gouverner en matiere d’indéstrie et de com- 


merce ét laisser les choses suivre leur pente naturelle 
est une maxime qu’ un auteur François et après lui 


TL'hôntmé célèbre (1) qui a eu ünesi grande part à la 


révolhtion de l'Amérique, auroient voulu introduire 


dans l'Économie politique moderne; mais ne pouvoient- 


ils pas avec autant de fondement dire peu de boussole 
“en mer et laisser aller. le vaisseau au gré des vents 
-Ceux:qui publient des ouvrages sur l'Économie politi- 


e 


que devroient. se, pénétrer de, toute l'importance de la 


4âche qu’ils eutreprenent et ne jamais perdre de vue 


que. les doctrines qu %l cherchent à répandre. peuvent 


tôt ou tard arriver à des hommes d'État destitués de 


lumieres propres, et devenir pour eux, si elles ne sont 


pas certaines , des guides infideles dans. la conduite 


des peuples. , ou, ce qui est la même chose , ils ne de- 
voient jamais perdre de, vue que : des millions de 


leurs-semblables peuvent: devenir Les victimes. dé leurs 


erreurs. 


» A près avoir donné une idée des maux que l’homme 
d'Etat peut causerà sa nation par sa négligence àrveil- 
f ; à * ÿ x 


{ 
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ler sur le cours naturel des choses , je devrois parler 
de ceux dont il peut se rendre coupable par ses pro- 
prés faits ; mais comme ce discours n’est destiné qu'aux 
principes généraux et non à l’universalité des principes 
de PEconomie politique moderne; et que Les fausses dé- 
terminations par lesquelles l’homme d'Etat peut nuire 
aux manufacture de sa nation sont malheureusement 
en plus grand nombre que la plüpart des hommes 
d'Etat ne paroissent s’en douter ; je n’en tracerai ici 
que quelques-unes , me réservant le développement 


des autres dans les discours, où je pourrai les indiquer 


plus naturellement. Ÿ 


Le plus grand danger dont les manufactures d’une 
nation, puissent être menacées est célui qui a son 
principe dans un faux système de taxation , et cepen= 
dant des taxe: destructives sont l’erreur la plus come 
mune des hommes d'Etat. Les taxes portent sur les 
manufactures , soit directement , soit indirectement ; 
directement ; lorsqu'elles sont assises sur les manufac= 
tures elle:-mêmes : ; indirectement, lorsqu'elles sont as- 
sises sur les necessités de la vie qui entrent dans 
composition du maintien du manufacturier ; dans le 
premier cas elles détériorent nécessairement et dans 


le second presque toujours le rapport Caractéristique 


du prix à la qualité des manufactures, et'attaquent 


par conséquént le système de l'Economie politique 
moderne jusques dans ses premiers fondemens. 

Si la taxe sur les manufactures est directe, elle aug- 
Mente necessairément le terme aniécédent du rapport. 


Caractéristique du paix à la qualité et communément 


, dans une plus grande proportion que celle de lataxe , 
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parce que dans la vhpart des cas lentrepre eneur de ma 
nufactures ajoute au montant de la taxe ; non seule 
ment l'intérêt de la somme qu’il avance pour la payer, 
mais le profit qu'une pareille somme Jui auroit valu 
en Sert: comme capital dans ses entreprises ; 5 - 
nais si la taxe surles manufactures est indirecte , 
elle:n rffecte pas nécessairement dans tous les cas le 
terne anté cédent du u rapport caractéristique du prix à 
la qualité comme la plûpart de ceux qui ont écrit 
sur l'Economie politique ont paru le croire , et jamais, 
elle ne l’affecte dans l& progression absurde dont un 
auteur Anglais (1) ; trop accrédité parmi les Ecrivains 


{ 


‘des autres nations, a tracé la marche, 


Dans. nue nation qui avance continuellement dans. 
sa prospérité, le sort du manufacturier s'étend at 
de là des simplés necessités de la vie, c'est -à- dire , 
Le: manufacturier. est dans l’aisance et le degré de son 
aisance est toujours proportionné au degré dans le- 
quel. la nation avance dans sa prospérité Dans une 

pation qui n’ayance nine décline dans sa prospérité, 
le sort du manufacturier he ‘s'étend qu'aux simples 
nécessités de la vie, c'est-à-dire, le manufacturier 
n’a que le nécessaire et point d’aisance. Dans ure 
nation qui décline continuellement dans sa prospéri= 

! » le sort du manufacturier ne s'étend pas jusques 
aux simples nécessités de la vie, c’est-à-dire, le: 
manufacturier est dans la misere et le degré de sa 
misere est toujours proportionné au degré dans lequel 
Ja nation décline dans sa prospérité 3 ces vécités que 
j'anticipe ici, seront développées dans la suite de ce 
discours ; j'appellerai la premiere, des trois nations une 


a 


(a L Le Chéy, Matthew Decker, \ 





\ 





CERN, 


hâtion à prospérité progressive , la seconde une nätioti 


\ ‘ PAL ,7r L. Fay Q 3 à 
a prospérité arrètee ; la troisieme une nation à pros« 


périté rétrograde, 


F est clair que dans uné nation à prospérité pro 


| gréssive le manufacturier peut supporier jusqu'à un 


certain dégré des taxes sur les nécessités de la vie r 


sans éprouver d'autre mal qüe de tomber de l'aance 


au nécessairé ; mais qu il ne peut dansaucun degré 


les supporter-dans une nation à prospérité arrêtée 5 


sans tomber du nécessaire à la misere ; et dans une. 


nation à prospérité rétrograde ; sans tomber de la mi- 
sere à l'impossibilité absolue de-subsister ; d'oùil ré« 
sulte, quie les taxes sur les nécessités de Ja vie né dé- 
tériorent pas nécessairement le rapport caractéristique 


du prix à la qualité des manufactures dans une na 
tion à prospérité -progressive ; mais qu'elles le détè- 


riorent nécessairement dans les nations À prospérité 
arrêtée et à prospérité rétrograce , en forçant le ma- 


facturier d'augmenter le prix nominal de son salaire. 


Dans le cours naturel des choses la conséquence 
immédiate de l'augmentation du prix des manufactu- 


res d’une nation est” une diminution dans leur con- 


sommation nationale ; y parce que dans toute nation il 
existe dans tous les instans une proportion plus ôt 


moins grande de familles qui n’ont que les facultés 


Strictément nécessaires peur se procurer au prix AC 


tuel les manufactures dont elles ont besoin*, et qui 


Par conséquent sont forcées d'en consommer moins au 


Moment où leur prix augmente. Quant aux COnsOM… 
Mateurs étrangers ; probablement une pareille dimi- 
nution auroit lieu parmi eux , si, comme les consom= 
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moteurs nationaux , ils étoient obligés de prendre 
leurs manufactures chez la nation ; mais cet ordre de 
consommateurs ayant le choix de chercher les manu- 
factures où elles sont au meilleur marché , il est évi- 
cent que le renchérissement du prix des manufactures 
d’une nation l’expose au risque de perdre la totalité 
de ses consommateurs étrangers. 


Ainsi toutes les fois que l’homme d’Etat cause une 
augmentation dans le prix des manufactures par des 
ta$es, soit directes, soit indirectes , sa conduite tend 
à diminuer à Ja fois la consommation nationale et 
étrangere ; à appauvrir la nation dans sa richesse 
réelle et nominale, et à laisser des manufacturiers 
sans travail et sans pain. Mais ce nest pas là encore 
tout le mal dont il'se rend coupable ; le commerçant 
et l'entrepreneur de manufactures sur l'intérêt des- 
quels une diminution dans la consommation des ma- 
nufactures frappe immédiatement , cherchent par des 
moyens illicites , un à la prévenir et l'autre à s’en 
dédommager la fraude s’introduit ; la morale de la, 
nation se corrompt et des tentations inyincibles dé- 
tournent une foule d'individus, des travaux honnêtes . 

: pour les exposer au risque “e perdre leur fortune , 
Jeur liberté et souvent leur vie. 


Car lorsque par des taxes sur les manufactures 
l'homme d'Etat en augmente le prix dans un degré 
considérble , les taxes sont fraudées ; les manuïfac- 
tures se consomment par contrebande et nulle vigi-. 
lance humaine n’est capable d’arrèter le cours de ce 
genre de commerce. Si dans sa tendance ce moyen 
illicite n’avoit d’autre effet que celui d’affecter le re- 
venu que l’homme d'Etat auroit voulu se procurer. 
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par une taxe nouvelle , Le mal intrinsèquement corsis 


dèré ne seroit pas grand, parce que cet inconvéuient se 


trouveroit plus que compensé par la conservation de 


la richesse réelle de la nation et des bras dans ses ma=: 
nufactures, et l’homme d'Etat apprendroit forcément 
à pourvoir aux nécessités publiques par des taxes plus 
efficaces et moins préjudiciables. Mais le grand mal ést 
que le commerce frauduleux affecte le revenu public, 
non seulement dans la nouvelle , mais dans toutesles 
anciennes taxes précédemment i imposées sur la manu 


facture et même sur la matiere premiere , et force par 


conséquent sur la nation , pour remplir le vuide uw 


Surcroit de taxe qu’elle n'auroit point été dans la né- 
qu point 


cessité de supporter.sans la taxe destructive de l'hom- 
me d'Etat. 


: Les pernicieux effets d’un système de taxation aussi 


_inconsidèré se montrent d'une maniere manifeste en 


Angleterre. Par des taxes progressivement accumulées 


sur les mêmes objets, les hommes d'Etat de cette na 
tion ont provoqué la fraude de tous les côtés à un tel 
excès que dans plus’ d’une branche considérable le 


commerce de contrebande égale et Surpasse même le 


commerce lépitime , et que ce n’est-peul-être pas exa- 


gérer que de dire que lé détriment causé au revenu 
public par ce désordre coûte à la nation un ‘quarë 
dans’le montant des taxes qu’elle paye. - 


Mais la fraude de l’entrepreneur, de manufactüres 
est d'une nature bien plus funeste encore dans ses 
Conséquences que celle du commercant. 1’entfepre= 


neur de manufactures, pour ne pas souffrir du défauc 


de Consommation qu’ une taxe imprudente sur les moe 
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nufactures opère nécessairement , falsifie la manufac- 
ture et se met en état ; Ou de maintenir la consomma= 
tion sans diminution , en vendant la manufacture avec 
les mêmes profits à l’ancien prix, ou de se dédom- 
mager de la consommation diminuée , en vendant la 


manufacture avec des profits plus grands au nouveau 


prix ; et c’est ainsi que les manufactures les plus flo- 


xissantes et les plus riches branches de commerce se 
défèriorent et se rerdent graduellement chez des na- 
tions que des dépenses trop vastes ou un crédit public 
malhabilement exercé forcent d’envahir l'industrie par 
les taxes les plus fatales. 


; ; 
Si chacun des hommes d’Etat qui depuis ur siecle 
ont Conduit l'Économie politique de l'Angleterre , 


avoit eu la précaution, immédiatement avant d'imposer : 


une taxe capable d’affecter le prix d’uhe manufacture, 
de faire déposer un échantillon de cette manufacture 
dans lPEchiquier où sont conservés les originaux des 


poids et ‘des mesurés, je n’ai nul doute qu’une dé- 
monstration oculaire n’eût prouvé aujourd’hui que. 


1e nombre des falsifications de la, manufacture auroit 


éte égal au nombre des taxes progressivement assises 
surelle directement où indirectement. Un état authen- 


tique publié au commencement du siecle passé spéci- 


 foit déjà dix manieres différentes de, falsifier les draps 


que les manufacturiers avoient pratiquées alors ) CE 


il faut bien que depuis ce tems leurs successeurs ayent 


considérablement ajouté à cet art, puisque un Écrai- 


vain Anglois respectable (1) dit qu’on attribue aux 
falsifications la perte que l’Anpleterre a faite en der- 


nier lieu de son commerce de draps en Russie. : 
RD DE LARG one SAR REINE AE Pr A TD ESTNEATOR 


{1) Lord Sheffield, ‘ | 
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Les hommes d'Etat imaginent qu’ils remédient'come 


plétement aux conséquences que-des taxes sur les ma 


nufactures peuvent avoir surle commerce extérieur, 


lorsqu’ ils restituent ces taxes en toralité ou en. partie 
À la sortie des manufactures. Mais est-il probable que 
les entrepreneurs de manufactures ne se fassent aucun 
scrupule de falsifier les manufactures destinées à la 
consommation de leurs concitoyens et-qu’ils s'en fas- 


sent un de falsifier celles qui sont destinées à la con- 


sommation des étrangers ? L'expérience n’a-t-elle pas 


prouvé le contraire ? 


D'ailleurs cette restitution des taxes à la sortie des 
manufactures n’a-t- elle pas ouvert la porte à un 
nouveau genre de fraude, à des exportations simulées, 
c’est-à-dire , à la réimportation dés mêmes manufac- 
tures ainsi déchargées de taxes. L’Angleterre; qui est 
la nation de l'Europe chez laquelle cette pratique 
des restitutions de taxes à la sortie des manufactures 
s’est.plus généralement: étendue que chez aucune 
autre nation, en éprouve les abus à un tel degré que 
le ministre des finances s’est vu forcé en dernier lieu 
de déclarer en plein parlement que la fraude avoit eu, 
lieu ; Jusques à quatre fois sur dés cargaisons de tabac, 
C’est:dire, que des cargaisons de tabac identique- 
ment les mêmes avoient été Frharies et réimportées 


\ 


quatre fois. 
/ s .* D. 
L'homme d'Etat se persuade quelques fois qu'il 


rend des services essentiels à sa nation, lorsqu'il lui 


Ouvre des Ports francs; la verité est au contraire que 


1 dans Presqüe toutes les nations les Ports francs nuisent 


? 
et opposent dés obstacles réels au progrès de l’indus- 
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trie nationale: Il faut ‘bien que jusqu'ici la nature de : 


ce moyen et sa vraie tendance n’ayent été qu'impar- 


faitement entendues puisque tant d'Écrivains l’ont : 
; 


regardé et recommandé comme favorable à la prospé- 
rité des nations. Quoique ce ne soit pas ici Ja place de 
parler des Ports franés ,-je vais cependant tâcher d'en 
donneriune idée suffisante pour faire sentir les consé- 


quénces que je leur attribue. 


“\ Le commerce d’une nation se divise en deux espèces 
générales ; eh commerce intérieur et en commerce ex- 
térieur , et le commerce extérieur se subdivise en com- 
merce extérieur de consommation et en: commerce 
extérieur de transport. Dans le commerce extérieur de 
consommation la nation échangé ses manufactures 


contre celles d’autres nations dans la vue de les con- 


sommer en totalité où en-partie; dans le commerce 


extérieur de transport la nation échange le; manufac- 


s'E ê à 
tures d’une nation étrangere contre les manufactures 


7 $ ë è ; À 
d’une autre nation étrangere ; sans l'intervention de 


ses: propres manufactures et sans intention de les con- 
sommer. Je dois observer ici que par manufacture 
j'entends toute matiere premiere dans les trois regnes 
de la nature qui a reçu un travail quelconque ;: si in- 


fornie qu’il puisse encore être, c’est-à-dire , qui n’est 


plus dans l’état de matiere premiere brute, et par con-. 


. + par manufacturier tout artisan quelconque. 
* 


“Lorsqu'une nation ne consomme pas.la totalite des 


mannfactures étrangeres qu’elle se procure en échange 
de ses propres manufactures, elle réexporte le sur- 


“plus à d’autres nations, soit dans sont état primitif, 


soit ultérieurement manufacturé et l'échange contre 
d’autres manufactures étrangeres, dans la vue encore 
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_ de les consommer en totalité ou en partie. Ainsi le 


n PA * 
commerce extérieur de cofsomimation a deux bran- 


ches; dans l’une la natioh consomme les manufac- 
Li 


tures étrangeres immédiatement, dans l’autre elle les 
réexporte. La-premiere de ces deux branches forme le 
commerce extérieur de consommation direct ct la se- 


conde le commerce extérieur de consommation cir- 
Cuiteux. 


b Se 
Le commerce extérieur de consommation circuiteux 


differe du commerce extérieur de transport en Ce que. 


‘dans le commerce extérieur de transport l'échange des 
manufactures étrangeres contre d’autres manufactu- 
res étrangeres se fait dans l'intervention des mannfac- 
tures de la pation, au lieu que dans le commerce ex- 
térieur de consommation circuiteux les manufactures 
étrangeres réexportées et échangées contre d’autres 
manufactures étrangeres sont originairement acquises 


en échange des manufactures de la nation ; il est vrai 


qu’une branche du commerce extérieur de consom= 


mation circuiteux ; Jong- tems! Dati à dans la mê- 


me série peut approcher et.ne presque plus différer du 
commmerce extérieur de transport. 


. Telle espece de commerce qu’une nation puisse en- 
treprendre , il faut indispensablement que ce soit-avéc 
des capitaux ét ces capitaux doivent se trouver primi- 
tivement dans les mains du commercant ; il les avance 
à l’entrépreneur de manufactures et les consomma- 
teurs, ou, ce qui est la même chose, un autre come 
merçant qui représente le consommateur ; les lui 
remplace ; et comme ce n ’est qu'avec les capitaux que 


} 


V entrepreneur de maitres reçoit du commercant 
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qu’il peut faire travailler et maintenir les manufactu- 
riers, il est clair que le nombre des manufacturiers 


que l'entrepreneur de manufactures devient capable. 


de faire travailler et de maintenir ; est dans tous les 
cas en raison directe des capitaux qu'il reçoit des 


mains du commerçant ; et par conséquent que les c4=. 


pitaux du commerçant sont le fondement du maintien 
des manufacturiers et le principe actif de l’industrie, 


Je m’écarterois trop du sujet de ce discours , si je 
cherchois à développer dans toute leur étendue les 
effets qu’opèrent en bien ou en mal sur Pindustrie 
dune nation les quatre especes de commerce dont je 
viens de parler; savoir, le commerce intérieur, le com- 
merce extérieur de gonsommation direct, le commerce 


# Ù 
extérieur de consommation circuiteux et le commerce 


extérieur de transport; je me coutenterai donc d’in- 


diquer seulement ces effets, en traçant la marche gé- 
nérale que suivent les capitaux datis chaque espece 
de commerce, et j ’observérai une fois pour toutes CAL 
par capitaux dans les mains de l’entre épreneur dé ma- 
nufaclures j’entends un nombré proportionné de ma- 


nufacturiers actacllement maintenus et vouant leur 


travail à l’augmentation de la richesse réelle, l’un 


étant la même chose que l’autre. / 


Voici la marche des capitaux dans le commerte 
intérieur; no Les Capitaux passent des mains du com- 
merçant dans les mains de l'entrepreneur national de 
manufactures ; 20 ils reviennent dans les mains dn 
commerçant par les mains du consommateur national; 
30 des mains du’ commerçant ils retournent dans les 


mains de l’entreprerieur national de manufactures; 4° 
P 
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ils reviennent dans les mains du commerçant par les 
mains du consommateur national; 50 des mains du. 

commerçant ils retournent dans les mains de Ventre- :, 
preneur national de manufactures ; 69 ils reviennent 
dans les mains du commerçant par les mains du cor- 
sommateur national ; 70 des mains du commerçant ils 
retournent dans les mains de l'entrepreneur national 
de manufactures ; 8o ils reviennent dans les mains du 
commerçant par les mains du consommaieur nationäl 


1 


et ainsi de suite. 


Voici la marche des capitaux dans le commerce 
extéricur de consommation direct; 10 Les capitaux 
passent des mains du commerçant dans les mains de 
l'entrepreneur national de ‘manufactures; 20: ils re- 
viennent dans les mains du commerçant par les mains 
du consommateur étranger ; 30 des mains du. COM 
merçant ils passent dans les mains de l’entrepreneur 
étranger de manufactures; 40 ils reviennent dans les 
Mains du comimerçant par les mains du CORSREAREENR 
national; 50 des mains du commerçant ils retournent 
dans les mains de l'entrepreneur national de manufac- 
tures ; 6, ils reviennent dans les mains du commnierçant 

par les mains du consommateur étranger; 70 des mains 
du commerçant ils retournent dans les mains de l’en- 
treépreneur étranger de manufactures ; Gogils revien- 
nent dans les mains du commercant par les mains du 


consommateur national et ainsi de suite. 


Voici la marche des capitaux dans le commerce ex- 

[HE LÉ ‘ d : 
térieur de consommation cirCuiteux ; 1° Les capitaux 
passent des mains du commerçant dans les mains de. 


? 23 . 
lentréprencur national de manufactures; 20 ils re- 
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viennent dans les mains du commerçant par les mains 


du consommateur étranger; 30 des mains du commier- : 


çant ils passent dans les:mains de l'entrepreneur étran- 
ger de manufactures ; 40 ils reviennent dans les mains 
du commerçant par les mains du consommateur étran- 
ger; 59 des mains du commerçant ils retournent dans 
les mains de l’entrepreneur étranger dermanufactures; 
6o ils reviennent dans les mains du commerçant par 
les mains du cotédbmateuriétrangers 79 des mains 


du commercant ils retournent dans les mains dé l’en-. 
trepreneur étranger de manufactures; 80 ils reviennent : 


dans les mains du commerçant par les mains du con- 
sommateur étranger et ainsi de suite, jusqu’à ce que 


la nation consomme elle-même la totalité des manu- 


* 


factures étrangeres. 


Voici la marché des capitaux dans le’ commerce 
extérieur de transport; 10 Les capitaux passent dés 
mains du commerçant dans les mains de l’entrepre- 
neur étranger de manufactures; 20 ils reviennent dans 
les mains du cemmerçant par les mains du consomma- 
teur étranger ; 30 des mains du commerçant ils retour- 
nent dans les mains de l'entrepreneur étranger de 
manufactures ; 40 ils reviennent dans’ les mains du 
commerçant par les mains du consommateur étrangers 
5o des mains du commerçant ils retournent dans les 
mains de l'entrepreneur étranger de manufactures ; 
60 ils reviennent dans les mains du commerçant par les 

- ger ; jo des mains.du 
commerçant ils retournent dans les mains de l’entre- 


mains du consommateur étran 


preneur étranger de manufactures ; 8o ils reviennent 


dans les mais du commerçant par les mains du con- 
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sommateur étranger et ainsi de suite, jusqu’à ce que 


le commerçant retire ses Capitaux de ce commerce. 


II ne faut que jeter les yeux sur ces quatre marches 
générales de commerce, pour voir évidemment que le 
commerce intérieur fait venir les capitaux du commers 
dant quatre fois dans les mains de l’entrepreneur na- 
tional de manufactures, pendant que dans le mème 
nombre de circulations il ne les reçoit par le commer- 


ce extérieur de consommation direct que deux fois;par 


2 le commerce extérieur de consommation circuiteux 


qu’une fois et jamais par le commerce extérieur de 
transport; ou , ce qui est la même choce, pour voir 
évidemment que l’industrie nationale se trouve encou- 
ragée par les quatre especes de commerce dans la pro- 


Portion des nombres 4,2, 2, 0. " 


* Mais les entouragemens que le commerce extérieur 
de consommation direct et le commerce extérieur de 
Consommation circuiteux donnent à l’industrie natio- 
male sont encore au dessous de ceux que les marches 
de Capitaux montrents car de ces encouragemens il 
faut déduire la différence entre la célérité des circula- 
tions dans le commerce intérieur et.leur lenteur inévi= 
table dans le commeïce extérieur, e 'est--dire, entre 
14 célérité avéc laquelle les capitaux reviennent dans 
les mains de l'entrepreneur national de manufactures 
par le Commerce intérieur, et. la lenteur avec laquelle 


il Les recoit par le commerce extérieur, 


Cet exposé trace à l’homme d'État box naturel 
dans lequel il doit encourager et protéger les quatre 
espèces de commerce dans sa nation, s'il veut être 


fidélle: aux vrais principes de l'Economie politique 
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moderne et ne point nuire aux progrès de Pindietrie 
nationale. Le grand ét le premier ohjet de son attens 
ton doit être le commerce intérieur; le commerce 
extérieur Üé consommation direct vient après; ensuite 
le commerce extérieur de consommation circuiteux, et 
il ne doit permettre à sa nation le commerce extérieur 
de transport qué lorsque d’un côté le commerce inté- 
rieur et le commerce extérieur de consommation direct 
et circuiteux auront absorbé dans toutes leurs bran= 
ches tous les capitaux dontils pouvoient être suscep- 
tibles avec le secours des plus grands encouragemens, 
et que de l'autre il restera encore dans les mains des- 


cominerçans des capitaux non employés. 


Lorsque l'homme d'État intervertit cet ordre natu- 
relsdu commerce par l'établissement prématuré de 
Ports francs, sh conduite tend directement à faire 
descendre sa nation du degré de prospérité dont elle 
jouit au moment où les Ports francs s'ouvrent. Car 
les commerçans nationaux ; pour pouvoir entre; rue. 
dre le commerce extérieur de-transport auquel ils 
seront invités par les Ports francs, seront obligés de 
retirer graduellement leurs capitaux, soit des bran- 
ches du commerce intérieur, soit de celles du com 
merce extérieur de consommation ; dès lors les entre- 
préneurs nationaax de manufactures ne recevant plus 
les mêmes capitaux des mains des comnierçans ne 


pourront plus maintenir le’ même nombre dé maru- 


facturiers, et les manufactures , la richesse réelle, le 


commerce intérieur et le commerce entérieur de con: : 


sommation tomberont nécessairement dans la propor- 
tion des capitaux qui auront été ainsi détournés. de 


{ 
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Pindustrie nationale pour favoriser l'industrie étran- 
gere: 

L'Europe n'a montré jusqu'ici qu’une seule nation 
Sous les cireonstances qui justifient et appellent le. 
commerce extérieur de transport , c’est la Hollande ; 
les immenses capitaux que les commerçans de cette 
ation possedent , excèdent non seulément tout ce 
que son commerce intérieur et son commerce extérieur 
de consommation direct et circuiteux sont capables 
absorber ; mais le surabondant de ces capitaux qui 
reste encore dans les mains des commerçans, paroit 
Sürpasser si fort tout ce qu'ils sont en état d'employer 
dans le commerce extérieur de transport, qu’on les 
Yoit réduit à la nécessité d’en placer une grande pro 


Portion à simple intérêt dans les fonds publics des 
Aütres nations. 


Mais les autres nations de l'Europe .sont toutes si, 
loin encore d’avoir des capitaux de reste À destiner au 
Commerce extérieur de transport, que les plus avan- 

_cées même sont encore considérabléement en arriere 
pour les capitaux quexiseroit leur seul commerce in 
térieur. Dans toute nation sous le système de PES 
nome politique moderne , le commerce intérieur et 
Pagriculture marchent inséparablement du même pas, 
c’est-à-dire , les progrès” de l’une suivent les progrès 
dé lautre immédiatement comme l'effet suit sa cau- 
SE ÿ ainsi c’est dans l’agriculture qu'il faut chercher 
la vraie mesure de l’étendie du commerce intérieur 
de chaque nation et la preuve démonstrative de la 
Suffisänce ou dé l'insuffisance des capitaux qu’elle 
Voue À ce commerce. 
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| L'Angleterre est la nation de l’Europe qui } après 
la Hollande , a le plus de capitaux dans le commer- 


ce , et la France celle qui en a le plus, après l'An- 


gleterre ÿ mäis pour se convaincre comhien les capi- 


taux que ces deux nations vouent à leur commerce 


intérieur sont encore an dessous de Ceux que ce com- 
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merce exigeroit , il n’y a qu’à jeter les yeux sur leur 
agricullure. Non seulement il reste à l’une et à lau- 


tre malion une grande prop atrtion de terres incultes a 


mais en Angleterre une partie et en France presque 
l’universalité des terres cultivées le sont encore sous 
un systême de culture très-imparfait, et l'on est 
fondé de croire que jusqu’ici l'agriculture de l'An- 
gleterke est à peine arrivée aux deux tiers et celle de 


la France à la moitié de ce que l’une et l’autre pour-, 


roient et devroient être, et qu’il s’en faut par consé- 
guent d’un.tiers en Angleterre et de moitié en France 
que le commerce intérieur &it reçu les capitaux qu’il 


demanderoit. 


CRE 3 Les ki NT 
Cette différence seroit bien plus grande encore , 54 


: elle étoit calculée sur exemple de la Chine, la seule 


nation £ agric ok de Ÿ terre chez laquelle le commerce 


intérieur jouisse de tous les capitaux qu'il est capable 


de recevoir , et la seule par conséquent chez laquelle 


Pagricul! ure ait dû arriver et. soit arrivée aux derniers 


termes de toute augmentation possible. Par le pou 
voir irrésistible que les capitaux ont sur les bras des 
hommes ; la Chine est non seulement parvenue à eus 


tiver de la maniere la plus complete jusques au der= 


| 


nier pouce de sa surface naturelle, mais à cultiver, 


même une plus grande surface qu’elle n’avoit reçb 
’ Ÿ - des 


s 
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des mains de la nature, en créant sur toute l'étendue 


: . de son immense territoire ces innombrables élévations 


artificielles que le travail et l'industrie ont su rendre : 


aussi fertiles que les terres naturelles. 


Si en Angleterre et en France l’agriculture est en2 
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core: si éloignée de sa perfection ; ce n’est pas. tant 
faute de capitaux dans les mains de ces deux nations, 
que parce que dans lemploi de, leurs capitänx elles se 
.sont écartées de Vordre naturel : :-d’abord.en vouant 
. des capitaux au commerce ne transport pour 
lequel aucune des deux nations n’étoit encore müre , 
et ensuite en vouant une trop grande proportion ‘de 

Capitaux au commerces extérieur de consommation di- 


rect et circuiteux X. Quelques contraires que puissent 


_paroîtré ces assértions aux opinions généralement re- 


çuës , il n’est pas possible devoir les choses autre 
ment, lorsqu'on les juge sur les vrais principes de” 
l'Economie politique modérne , C'est-à-dire , sur la 
vraie essence d’ün systêmé d'agriculture rélative fondé 
.Sur un systême de manufactures dans lequel l’indus- 


trie nationale est nécessairement la grande fin ver ‘ 


laquel! e tout doit tendre et à laquelle tout doit être 


subordonné, 
' 


En vouant une trop grande proportion de leurs ca- 


pitaux au commerce extérieur les nations de l’Europe 


ont non seulement appauvri sans cesse leur industrie 


nationale , maiselles lui ont fait partager continuelle- 


ment toutes les vicissitudes auxquelles le commerce ex. 


térieur est nécessairement sujet par sa nature , etc’est 


dans ces deux circonstances principalement qu’il faut 


Chercher la raison pourquoi ces nations ont avancé 
: H 
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1 gyec tant de lenteur, tant dedifficulté et tant d'irrépu-, 


fa ritédans leur prospérité ; pourquoi elles sont encore 
si arrièrées dans leur agriculture et dans leur popu- 
lation pourquoi le territoire de l’Europe ne produit 


pas la moitié dela subsistance et ne montre par con- 


séquent pas la moitié des hommes qu il seroit capable 
de produire et de montrer; en un mot pourquoi les 


nations dé l'Europe n’ont fait jusqu'ici que monter et 


descendre alternativement d’un degré de prospérité à 


un autre ; sans jamais s ’élever sensiblement au dessus 


- 


- de la médiocrité. mass ù * 
Par le commerce intérieur une nation augmente sa ri- 
chesse réelle , par le commerce extérieur elle augmente 
sa richesse nominale, mais nécessairement aux dépens 
de sa richesse réelle ; voilà en deux mots les effets na- 
“tnrels des deux especes de commerce sur la prospérité 

ÿ des nations ; car les avantages exagerés dont on vou- 


droit rendre l'industrie natiotrale redevable à des ba- 

È lanc 
“eulés comme ils auroient dû l'être. Les torts que le 

j _ commerce extérieur fait à à l'industrie nationale sont 
“en raison des capitaux qu il lui enleve pour en favo- 
_riser l’industrie étrangere ; les bénéfices que Pindus- 
tie vationale peut. recevoir du ‘coinmerce extérieur 
sont en raison dés capitaux qu “lui apporte par des 
balances fav RMS ; mais comme däns tous ‘les cas 
‘Ja balance de commerce doit naturéllemient être fort 

?_ inférieure aux capitaux qui la prodyisent , il'est non 


seulement évident'que les torts que le commerce ex- 


térieur fait à l’industrie nationale sont dans tous les 


cas beaucoup plus grands que les bénéfices qu'il:peut 
Ô . \ * 


es de commerce “favorables n'ont jamais été cal 


pe à 
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Lui procurer , mais que plus la balance de commerce 
est grande ; c’est-à-dire , plus le conimerce extérieur 
qui la donne est grand, plus grands aussi sont les 
torts que çe commerce fait à l’industrie nationale. 

: L'erreur qui a porté. les hommes si universellement 
à regarder!le commerce exlérienr comme le plus puis- 
sant moyen d'avancer, l'industrie. nationale, et pour 
ainsi-dire «comme l'objet final de toute l'Economie 
politique moderne ,-a son fondement dans une -opi- 


mion également contraire à la raison et À lexpérien- 


ce. On s’est persuadé que l'industrie. d’une nation ne: 
pouvoit::staccroitre qu’en proportion des pieces : de 
métal qui circuloient chez elle ; sur cette fausse idée 
les hommes d'Etat ont. cru. -n’avoir, autre chose à 
faire pour avancer la prospérité des nations, que de ! 
chercher à à multiplier ces pieces de métal ; le com= 
merce extérieur ; à défaut de mines d’or ou: dont , 
s’est présenté comme la ressource la plus naturelle 


et la plus certaine ; dès lors toute l'attention des 


hommes d'Etat s’est dirigée vers ce commerce, et des 


balances de commerce favorables sont rs la « 
grande et presque l'unique fin de toutes leurs me« 


sures. , 


Mais dans Lui maniere de Voir et de | juger, on est 
bien loin des véritables notions qu’on doit se former 
des fonctions de l'argent dans le commerce, et de sa‘ 
Proportion avec les hesoins de l'industrie nationale. 
La richesse , qui en ‘définitif circule dans tout com- 
merce, est incontestablement la richesse réelle, c'est. 
d-dire, ce.sont les productions de-la terre et.les ma- 


rufactures et la richesse. nominale où les pieces de 
Er 
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métal ne doivent être considérées que comme des ma- 
chines avec Le secours desquelles les productions de la 

erre et les manufactures sont mises en mouvement ; 
avec plus de célérité etide facilité qu’elles ne pour- 
roient l'être autrement. Or comme dans les principes 
de la mécanique ce n’est pas en raison.de leurs volu- 
més, mais en raison de feur perfection , que les ma- 
chines deviennent capables de mettre en mouvement 
des masses plus où moins grandes ; de même dans le 


commerté ce n’est-pas en raison de leur étendue, mais 


en raison de leur perfection que les machines de cir- 


culation deviennent capables de mettre en mouvement 
des masses plus’ou moins grandes des productions de 


# 


la terre et des manufactures 


On peut distinguer Îles machinés de circulation 


en deux especes , en machines de circulation sim- 


ples eflén machines de circulation composées ; les 
machines de circulation simples sont celles qui ne 
sont formées que d’un seul rouage , de celui des pie- 


ces de métal , et leur perfection ou plutôt leur imper- 


fection est en raison directe des quantités de pieces de 
métal qui forment leur rouage , c’est-à-dire, la ma- 
chine ne devient capable d'opérer une grande circula- 
tion qu’au moyen d’une grande quantité de pieces 
de métal. Les machines de circulation composées sont 
celles qui sont formées de deux rouages , de celui de 
pieces de métal et de celui du crédit,et leur perfection 
est en raison composée des quantités de pieces de mé- 


tal et de la grandeur dû crédit qui forment leurs deux 


rouages, c’est-à-dire , la machine devient. capable: 


d'opérer une grande circulation avec peu de piéces 


de métal. 
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Plus le rouage du crédit est grand dans la machine 
de circulation composée ; moins le rouage des pieces 
de métal a besoin de l'être pour opérer la même cir- 
culation ; c’est ainsi que l'Angleterre circule son im- 
mense commerce et en quelque facon encore sou 
énorme dette avec le quart seulement des pieces de 
métal qui circulent en France , et cette circulation 
de l’Angleterre est bien loin encore de celle que Ha 
machine de circulation composée seroit capable d’opé- 
rer si élle étoit portée à la perfection dont j’ j espère un 
jour la démontrer susceptible. 


Une nation qui ne circule son commerce ét son in- 
dustrie qu'avec le secours d’une machine de circula- 
tion simple comparée à une nation qui opère sa circu- 
lation’ avec le secours d’une machine de circulation 
composée » est eomme une manufacture dans laquelle 
tout le travail s'exécute avec les seuls bras. des ou- 
vriers , comparée à une manufacture dans laquelle le 
travail est facilité et abrégé par le secours des machi- 
nes. Dans la derniere manufacture un pelit nombre 
d'ouvriers devient ca pable d'exécuter une quantité de” 
travail beaucoup plus considérable qu’un grand nom 
bre dans la premiere ; dans la derniere nation une 
petite quantité de pieces de métal devient capable 
d’opèrer une circulation beaucoup plus considérable 
qu’une grande quantité dans la premiere ; la. premiere 
des deux manufactures est encore dans l'enfance pour 
son travail ; la premiere des deux nations est encore | 


dans REA pour sa circulation. 


Le peu que je viens de dire doit, je crois, suffire 
PF convaincre les nations de l'Europe avec combien 
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peu de pieces de métal élles peuvent opèrer leur Cir- 
culation , lorsque cette ciréulation est ordonnée sur 
les principes d’un crédit-bien réglé , et par conséquent 
combien elles ont tort de sacrifier sans cesse si inuti= 
lement leur commerce intérieur , c'est-à-dire , leur 
agriculture, leurs manufactures et leur population au 


commerce extérieur. Je ne m'étendrai donc pas da- 


vantage sur ce sujet, pour ne pas trop anticiper Ce 


que je me propose de dire dans un discours que je 
vonerai au crédit en général , et dans lequel j’espère 
présenter aux nations un système de crédit public , 
non seulement adapté à toutes les constitutions de 


gouvernement, mais infiniment plus naturel et plus 


puissant dans les mains des hommes d'Etat, plus heu- 

reux et plus consolant pour les peuples, que ce sys- 

tême forcé , précaire , et j'ose dire barbare , que l'Eu- 

rope pratique depuis si long-tems , et par lequel elle 

détruit continnellement d’ane main le bien qu'elle 
El 


cherche à faire de l’autre. 


Faut-il donc que les nations de l'Europe s’abstien- 
nent de tout commerce extérieur ? Je n’hésiteroil cer- 


tainement pas à le prononcer, si ces nations pouvoient 


. * * . « , “ 
‘se jurer et se tenir une paix perpétuelle ; mais comme 


ce bonheur ne sera probablement jamais leur partage 
“ k : 
et que Je tems montrera malheureusement des guerres 


dans l'avenir, comme il en.a montré dans: le passé , 


cette situation des nations de l’Europe les authorise 


\ 
et les oblige même ; comme je le ferai voir plus.bas , 


de vouer une proportion raisonnable de leurs capitaux 


x 


au commerce extérieur ; car si ce commerce est un . 


mal pour ces nations en tems de paix par le découra< 
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gement qu’il donne à leur industrie, en tems de guerre, 
il peut devenir un bien pour elles ; en préservant leur 
industrie d’un mal plus grand encore que celui qu’il lui 
. fait en tems de paix. 

Mais de ce commerce extérieur que le malheur des 
£uerres rend nécessaire aux nations de l'Europe , elles 
doivent exclure le commerce extérieur de transport 
et ne jamais l’entreprendre que dans l’ordre naturel 
du commerce elles n’y ayent été appellées. Le com 


merce extérieur de transport est non seulement dans 


tous les tems une force morte sur l’industrie natio- 
nale ; non seulement il la dépouille de ses capitaux 
Pour les faire servir à l'avancement de l'industrie 
étrangere ; mais il l’affecte encore. d'une antre ma- 
niere non moins préjudiciable. Au mépris de toutes 
les précautions que la -prdenté humaine est capable 
d'imaginer , les: Ports ‘francs sont des réceptacles de 
fraude ; les manufactures prohibées franchissent tou- 
tes Les barriereset pénétrent sans cesse dans l’intérieur 
des terres ; une classe d'hommes se forme tout exprès 
pour ménager ce passage illicite,un autre pour en assu- 
rer les risques et le commerce frauduleux se pratique 
avec autant de facilité et de sûreté que le commerce 
ordinaire , au grand détriment de l’industrie nationale 
qui se trouve ainsi souffrir à la fois, et des capitaux 
que le commerce extérieur de transport lui dérobe ,.et 
des manufactures étranperes que les Ports francs op- 


Posent àlaconsommationdes manufactures nationales, 


Les hommes d'Etat qui ont-ouvert des Ports francs 
au commerce extérieur de transport et les Ecrivains 
-qui ont traité de l'Economie politique ont voulu jus= 
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* : à s  E F 
_ tifier ce commerce sur les grands encouragemens qu’il 


donne à la navigation, à la construction des navires, 
à la formation et à la multiplication des hommes de 
mer si nécessaires à la défense des Etats maritimes; 
un-auteur Anglois d’une très-grande célébrité (1),mais 
dans les écrits duquel je s’ai généralement trouvé, 


j'ose le dire, que des principes et des raisonnemens, : 


faux sur l'Economie politique , est même allé si loin 
que d’oser avancer que toute manufacture nationale 
qui contrarie le commerce extérieur de, transport ? 
doit être découragée par tous les moyens possibles. 
comine pernicieuse. Mais tous ont été dans l'erreur et. 
l'auteur que je cite, d'une Hiaiire revoltante. Car 


quand il seroit démontré que les avantages que pré-, 


sente le commerce extérieur de transport ne pour- 
roient jamais être obtenus at même degré par le com: 
mefce intérieur de côte à côte , par le commerce exté- 
rieur de consommation , ; par les pêcheries proches et 
lointaines , üné nation n’en seroit pas moins à blâmer 
de donner au commerce extérieur de transport la 
préférence sur un moyen plus naturel et bien plus 
efficace, SA 

A? est- il pas de toute. évidence qu'üne nation qui. 
voueroit à son commerce intérieur les capitaux qu’elle 
‘voue à son commerce extérieur de transport » ACCrOI- 
troit son industrie , et que de cet accroissement de 
l'industrie nationale résulteroit nécessairement un ac+ 


_croissement dans le revenu public, totalemeut perdu 


par le commerce extérieur de transport ; or cet ac- 


croissement dans le revenu public mis à part ne four. 


D OP 


(1) Le Dr d'Ayenant, 8 
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niroit-il pas à la nation les moyens de construire an-. 
muellement un nombre proportionné de navires, d’en- 
gager annuellement uñ nombre proportionné d? hom- 

mes de terre , et de les mettre annuellemènt en mer: 
sans autre objet, si elle vouloit , que de les exercer et 

d’en faire des matelots expérimentés ; et n’est-il pas 


plus que probable que de cette maniere elle se trouve- 


roit avec le tems avoir augmenté sa marine dans une 
proportion bien plus grande qu’elle n’auroit pu le faire 
par le commerce extérieur de transport, sans compter 
l'avantage inappréciable d'avoir augmenté en même 
tems que sa marine son agriculture ; Ses manu factures 
et sa population,que dans le cas de commerce de trans« 
port elle auroit au contraire découragées et diminuées. 


AR des objets les plus importans de l'Economie po- 
litique moderne est sans contredit l'intérêt de l’ argent; 
peu d'hommes d'Etat paroissent s’en être formé des 
idées justes ou du moins lavoir considéré avec l’atten- 
tion sérieuse qu’il mérite , à juger par les grandesfau- 
tes qu’on leur a vu commettre et qu ’on leur voit com- 
mettre tous les i jours dans cettd, partie. Ce discours ne 
me permet pas de traiter ce sujet difficile dans tonte, 
son étendue , je le réserve à une autre occasion ; mais 
je vais tâcher de le développer au moins sous sès 
principales et plus essentielles circonstances, afin de : 
ne laisser aucun doute sur son intime connexion avec 
la prospérité des nations. 

} 

Ce n’est pas comme métal que l'argent se prête et 
S’emprunte , comme tel il se vend et s’achete ; il se 
prête et s emprunte comme machine de circulation ; et 


Von Peut distinguer les hommes qui l’empruntent 
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comme tel, en deux classes générales ; ; en hommes qui 
destinent la machine de circulation empruntée à cir= 
culer les productions de la terre et les manufactures 
pour leur propre RER et sans aucune vue de 
profit , et en hommes qui deïtinent la machine de cir- 


culation empruntée à circuler les productions dela terre 


et les manufactures pour la consommation des autres 1 


et dans la vue de tirer un piofit de cette ciréulations 
la premiere des deux classes est formée principalement 
par les consommateurs,la seconde par les commerçans, 
les entrepreneurs de manufactures et les fermiers. 


* L'intérét de l'argent se divise en deux especes , en 
intérêt de la loi et en intérêt du marché, ou, ce qui. 
eët la même chose , en intérêt légal et en intérêt cou- 


rant. L'intérêt légal est déterminé par le souverain qui 


fixe le tauxile plus haut auquel il veut qu'il soit per- 


mis de prêter et d'emprunter ; : l'intérêt courant est dé- 
terminé par des circonstances que je vais graduelle- 


ment ‘développer 4 


Si l argent n'étoit jamais emprunté que par des 
commerce ans , des entrepreneurs, de manufactures et 
des-fermiers ; son intérêt au marché seroit toujours 
le plus juste que les circonstances ‘admettroient , c'est- 
à-dire, il seroit toujours le plus bas possible ; car les 
-commeréans, les entrepreneurs de manufactures et! 
les fermiers n’empruhtant point l'argent pour le des- 
_tiner “sous la forme de-revenu à leur propre consom+, 

mation, mais pour le’destiner sous la forme de capital 
à la consommation dés autres et en tirer un profit; le 
profit ordinaire que l'argent emprunté leur vaudroit 


dans leurs différentes entreprises » régleroit nécessai= 


ë, 
à 
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remênt dans tous les cas l'intérêt, qu'ils pourroient 


- Consentir de payer aux prêteurs. : ; 
Les souverains n’auroient donc jamais été dans la 
\ 


nécessité de fixer un taux à l'intérêt de l'argent, Si 


1 , ‘ . y »! j 
1 argent n’avoit jamais été emprunté que par des com- 


Merçans, des entrepreneurs. de manufactures et des 
fermiers ; mais les consommateurs qui souvent sont 
des dissipateurs, se mêlant et empruntant en concur- 
rence avec les commerçans ," les entrepreneurs de ma- 
nufactures et les fermiers et n’ayant à calculer dans 
leurs emprunts que la satisfaction de leurs desirs et 


jamais des profits, si les souverains n’avoient pas eu 


l'attention de fixer un taux À l'intérêt de l'argent, cet : 


intérêt auroit pu monter et se soutenir à des taux s1 


exorbitans qu’il seroit devenu impossible aux com- 


merçans, aux entrepreneurs de manufactures et aux 


fermiers ; si essentiels à la prospérité des nations, 
d'entrer en concurrence avec les consommateurs et 


de se procurer des capitaux par des emprunts. 


Quelle est la régle que le souverain doit observer 


LA 


dans la fixation de l'intérêt légal de l’argent ? De ne 


jamais devancer , mais toujours suivre de près l'intérêt 


du marché; car s’il devançoit l’intérêét du marché, 


, 3 À ME 
Cest-à-dire, s’il fixoit l'intérêt légal au dessous de: 


l'intérêt courant, non seulement sa loi seroit sans 
cesse éludée , mais il ouvriroïit nécessairément la porte 
à Pusure, au grand détriment des commérçans, des 
‘Entrepreneurs de manufactures et des fermiers, pare 
que dans ce cas les prêteurs ne manqueroient jamais 
de faire payer aux emprüunteurs les risques auxquels 
ils s’exposeroient en prêtant au dessus de l’intérèt fixé 
Par la loi, 
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— Mais le souverain ne peut-il pas fixer l'intérêt légal 
de l'argent au taux précis de l'intérêt du marché ? La 
prudence ne le lui permet pas; car comme l'intérêt du 
marché est par sa nature variable et dépend d’un 
grand nombre. de-circonstances qui tantôt peuvezt le 
hausser au dessus ét tantôt le baisser au dessous de ce 
qu'il étoit; si le souverain fixoit l'intérêt légal au taux 
précis de l'intérêt du marché dans un tems déterminé 
cel intérèt légal pourroit dans un autre tems se trou-. 
ver au dessous de l’intérèt du marché , et dès ce mo- 
ment la loi s'éluderoit comme dans le cas précédent et 


Pusure prendroit la place. de l'intérêt légal. 


En suivant de près l'intérêt du marché ; c’est-à-dire , 
en fixant l'intérêt légal un. peu aù dessus de l'intérêt 


. courant, le souverain évite tous les incoyvéniens À 


d’abord il laisse une marge raisonnable aux variations 
de l'intérêt du marché et se met par conséquent à 
Pabri du risque de voir tomber l'intérêt légal au des- 
sous de l'intérêt courant » ensuite il assure aux com* 
merçans ; aux entrepreneurs de manufactures et aux 
fermiers , dans la plüpart des emprunts, la préférence 
sur les consommateurs ; au grand avantage de l’agri- 
culture et des manufactures. Carles commerçans, les 
entrepreneurs de manufactures et Les fermiers étant 
universellement estimés plus prudens dans le ména* 
gement de leurs affaires que les consommateurs; cetté 
‘circonstance compenseroit dans l'esprit de la plûpart 
des prêteurs la petite différence d'intérêt qu’ils pour= 
roient gagner en prétant leur argent au taux légal aux 
consommateurs et les détermineroit à le prèter plutôf 


eu taux du marché aux commerçans ; aix entreprô 
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neurs de manufactures et aux fermiers; ce qui n'ar- 
riveroit pas aussi généralement, si le souverain laissoit 
Une marse trop grande entre l'intérêt légal.et l'intérêt 


Courant, ? 


2 


"ET y à vingt ans qu’un ministre (1) des finances en 


rance , peu familiarisé avec les vrais principes en. 
matiere d'intérêt , s’étoit persuadé que l'intérêt. légal 
de l'argent pouvoit se fixer à volonté;.et.en partant de, 
cette opinion il:a cru pouvoir nr ét réduire. 
celui de-la’ France au dessous de l'intérêt du marché,. 
heureusement pour cet Etat, une, détermination aussi 
peu éclairée n’a pas eu le tenis de produire tous les 
mauvais effets qui en âuroient infailliblement résulté, 
Parce qu’on a eu ‘soin d’y-remédier .promptement, en 
remontant l'intérêt légal à:son-ancien taux. 

L'intérêt de l'argent agit-il sur la prospérité des 
nations comme cause, ou est-il déterminé par cette 
prospérité comme effet ? Cette question importante 
partage-les opinions et n’est.point encore parfaitement 
décidée dans l'Economie politique moderne ; comme 
il est essentiel de bien entendre avant, de prononcer, 


je vais’ en préparer la solution , en traçant la marche 


naturelle de l'intérêt de l’rgent dans les grandes cir- 
Constances des nations. 


Dans toute nation complétement montée sur: le 
Système de l'Economie politique moderne , ce. sont 
les commerçans , les entrepreneurs de manufactures 
et les fermiers qui déterminent le taux de l'intérèt de 
largent ; car comme ils sont les plus grands et les plus . 
(1) M. Laverdy, 
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R, er fréquens emprimtétrs, ce ‘sont eux qui déterminent le 
4 - taux de l'intérêt du marché; et comme dans tous les 
cas Pintérêt légal suit où doit suivre de près l'intérêt 
rant, il est clair qu’en déterminant l'intérêt du 
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cou 
# .  : marchéils déterminent en même tems l'intérêt de la 
à oi siqiet à aitir e9t 90 FETE Fa 
| Plus ou/moins il y'a ‘agagner par-lusage de la ma+ 
à ehiñe de tirculation!, plus ou moinselle vaut; c'est: 
A-dité, plusgu moins de profit les:commerçans les 
entreprénburs défmanufactures, et lesfermiers:sont en 
état de se procu rer par la irculation de leursicapitaux;, 
plus ou moins d'intérêtils-sont en.étatet disposés de 
pâyér pour’ les capitaux qu'ilsémpruntent.et par con 
ééquent plus ou m oinshants seront l’intérétcourantiet 
l'intérêt légal dansrunemations Sn T PAPA EE 
Les comimercänsyles entrepreneursidemanufactures 
et'lés fermiers doivént:tous indistinctement êtrerconsi- 
_dérés commeine ‘ciroulänt l’autres capitaux dans leurs 
entreprises que des capitaux empruntés; car comme 
ils m'appellent profit que ’ce qui Jeur réste*après/avoir 
déduit du produit'net de leurs capitaux Pistéréblégal : 
se-procuter dans tousles cas; ils 


qu'ils auroient’ pu 
voir emprunté leurs capitaux soit 


sont toûs ‘ccrisés à 
d'eux-mêmes , soit des autres: 
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91 LEprix total de totte manufacture au moment où 
t dans des mains du commerçant ‘déduction 


elle vien 
re brute, est divisé 


faite du prix dela matiere premie 

entre lé mariufactufier ét l'entrepreneur de manufac- 
tures ; la park du magufacturier s'appelle:salaire-et lui 

© * estallonée à raison de son travailla part de l’entres, 
preneur de manufactures s'appelle profit, et lui estal- 


. 


. 
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louée à raison du capital qu'il avarce pour l'achat de la 

matiere premiere brute et Je maintien du mariufac- 
turier. KES ram 


Ce partage du prix total d’üne manufacture entre . 
le manufacturier et l'entrepreneur de manufactures 
ne se fait pas d’après une proportion fixe; #P varie 
chez les différentes nations et dans différéntes circon- 
Stances chez la même nation. Dans une nation on voit 

de salaire du manufacturier grand et le profit de l’en- 
trepreneur de manufactures modique ; dans une aus 
tre nation on voit le salaire du manufacturier modique 
et le profit de’l’entrepreneur de manufactures grand: 
Dans un tems une natton présente le salaire du manu- 
facturier continuéllement croissant, et le profit de l'en 
trépreneur de manufactures continuellement décrois- 
Sant ; dans un autre téms latmême nation présente Je 
salaire du manufacturier/continuellement décroissant À 
et le profit de l'entrepréneur de manufactures conti- 


nuellement croissant. Re ns SE LT 


Comme ce rapport entre le salaire du manufactu- 
rier et le profit de l'entrepreneur de manufacturés est 
le principe le plus essentiel de l'Eéonomie politique 
moderne, le résultat heureux ou malheureux de toutes 
les déterminations de l'homme d'Etat et l'infaillible 
Caractèristique des degrés de prospérité des riatiôns , 
il mérite à aussi juste titre > que le rapport du prix à 
la qualité äe manufactures > d’être distingué par un 
20m particulier ; je l'appellerai donc rapport caractè- 
'istique du salaire au profit des manufactures , et dans 
Ce rapport : je supposérai constamment le salaire à Ja 

| Place dt terme antécédent ; etle profit à la place du 
tèrme conséquent. 


a 
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Au lieu de-rapport caractéristique du salaire du | 
profit des manufactures , j'aurois pu dire rapport ca- 
ractéristique du salaire au profit en général ; parce, 
que ce rapport embrasse également le salaire et le 
profit: du laboureur et du fermier ; mais. comme Le 
rapport caractéristique du salaire au profit dans l’a- 
griculture est naturellement déterminé , ainsi que je. 
Je ferai voir, par le rapport caractéristique du salaire w 
au profit dans les manufactures, il n’étoit pas néces- 
_saire de comprendre les deux rapports ensemble , et. 
de confondre le déterminé avec le déterminant. M 
Deux choses sont indispensablement nécessaires dans 
toute manufacture , des capitaëx.et des bras ; et com 
me il y a des hommes qui out des capitaux sans bras ; 
et des hommes qui ont..des bras sans capitaux , c’est 
de la réunion des moyens de ces deux classes d’hom- 
mes que dépend essentiellement le travail. dés manu- 
factures ; les bras cherchent.les capitaux ; les capi- 
taux cherchent les bras , et c’est de la proportion 
entre les bras et les capitaux ‘que résulte dans touté 
nation la proportion eutre Le salaire et le profit , ous 
ce qui est la même chose ,.le rapport caractéristiques 
du salaire au profit des manufactures. 72 
= 1Lorsque dans une nation il y a moins de bras que 
de capitaux, les bras sont chers ; le terme antécéden? 


du rapport caractéristique,.du, salaire au profit des 


; manufactures devient grand, et le terme conséquenË 
modique , c'es-à-dire , le manufacturier a un grand 
salaire , et l'entrepreneur de manufactures un prof 
modique. Lorsqu’au contraire il:y a dans une nati0h 


plus de, bras que de capitaux , les bras sont à bon mar” 
EE 
ché ; 


| “3 
| | 
% SE | | 
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ché ; le terme antédséEns du rapport caraélèristique 
du salaire au profit des manufactures devient-mo- 
dique , et le termeconséquent grand , c'est-à-dire se 
manufacturier a un salaire modique , et l’entrepre-, 


. heur de manufactures un ‘grand profit. :: 


- Dans une nation à: prospérité coftinuellentient 
Progressive » les capitaux augmentent sans cesse 
dans une proportion plus grande A: nm ‘augmente h_ 
population ; il ÿ a sans cesse moins de bras que de 
capitaux, etl es capitaux cherchent sans cesse les’ bras 
dans une forte concurrence ; par conséquent le prix 
des bras augmente continuellement , et le rapport ca- 

ractèristique du salaire au profit des manufactures va 
continuellement, en croissant, ou , ce qui est la même 
chose , le salaire du manufacturier devient continuel- 
ln plus grand , et le profit de l'entrepreneur de 
manufactures continuellement plus modique, 


La Hollande , l'Angleterre et la France sont des 
nations à prospérité progressive , c’est-à-dire, des na- 
tions qui angmentent continuellement leurs capitaux ; 
la Hollande dans une plus grande proportion que l’'An- 
gleterre 3 l'Angleterre dans une plus grande propor- 
üon que la France : en conséquence le rapport ca- 
raclèristique du salaire au profit des manufactures est 
plus grand en Hollande qu’en Angleterre ; plus grand 
en Anpleterre qu’en France , c'est-à-dire PR Hol- 
lande le salaire du manufacturier est plus g rand ; @t 
le profit de l’entrepreneur de manufactures plus mo- 
dique qu'en Angleterre ; en Angleterre le salaire du. 
manufacturier est Ta , et le profit de l’entre- 

 Preneur de manufactures plus modique qu’en France, 


I 


\ 
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«Dans: une nation, à prospérité, ‘arrêtée , les capi- 
taux:restenf continuellemerit les mêmes, sans aug-. 
mentet mi diminuer ; mais il n'en.est pas de même de 
lapopulation , la procréation la porte naturellement 
au-delà de ses justes bornes; ét des bras se trouvent 


inuellement excèder les capitaux dans une pro- 


-cont1 
de l’excès de procréation et de la 


portion sensible ;, 


misere qui en est inséparable , résulte bien une plus 


grande mortalité ; mais l'excès de mortalité ne com- 


pense jamais exactement l'excès de. procréation , et il, 


reste constamment plus de bras que de capitaux ;. par 


conséquent les bras sont, forcés de chercher les capi- 


taux en concurrence ; le salaire du manufacturier de- 


vient modique., et le. profit de l’entrepreneur de ma- 


ES 


nufactures » grande | ar g 


Ta Chine se déésiénté depuis long-tems comme une | 


à : 
nation à prospérité arrètée:, c'est-à-dire, comme une 
nation, qui. maintient continuellement, son travail et 


son, industrie :Sur les mêmes capitaux ; et quoique , 


pour. corriger l'excès de sa procréation d’une manière 


plusefñcace qu elle ne peut l’attendre du seul cours 
de laature ,. elle tolère le barbare usage de détruire 
les Le , elle ne peut, empêcher qu il ne lui reste 
sans cesse plus de bras que de capitaux : aussi toutes 
les relations attestent-elles que les profits de ses entre« 
‘preneurs.ce manufacturés sont grands,et les salaires de 
ses manufacturiers simodiques, qu ‘ils suffisent à, peine 


pour leur. PFOGRTEF les plus strictes nécessités de Ja vie. 


Dans une nation à prospérité continuellement ré 


trograde s les capitaux diminuent sans cesse dans un8 


plus grande proportion, qué ne diminue la populations 
il y à sans Cesse plus de bras que de capitaux ; et 


; 
| 
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Les bras chérekent.sans. cesse. les: capitaux dans une 

Rorte conçurrengé; par conséquent le prix des, bras 

: diminue coutinyellement, et Le rapport caractèristique 
du salaire au, profit des, mauufactuges va, continuelle- 
menten décroissant ».où, ce, fui est Ja même chose », 
Le,salaire du, manufacturier devient, continuellement 
blusmodique ;.et:lerprofit de l'entrepreneur de manu. 


: à r gr. 
x} 
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fcunres(continuelement plus grand. 
D’après ‘Les témoignage des! Ectisains An gloisteux- 
mêmes ;, © le Bengale , cé royaumé -naturellement,. si 
fertile » vtratitrefois: si florissant est réduit aujour= 
d'hui sous empirerét le:système:avide d’une COMpAË 
guie-de marchands huü-misérable état d’une;prospérité 
rétrogräde des capitaux ÿ au! lieu d’être ‘accumulés et 
Consacrés aumaintiég des brasi, passentsans cesse-ên 
Europe pour nourrir le, luxe etla corruption , et cè 
qui en reste dans le! pays se trouve dé plus en plus si 


 disproportionné avec sa population , que les! profits 


des entrepreneurs de. manufactures et des fermiers , 
pour ainsitdire tous Européens , sont devenus si .exor- 
Ÿ + <ù 3 ..J | re ù t+ Ca ‘ 
bitans ique |les,salaires qu'ils laissent aux manu. 
facturiers et, aux. laboufeurs jindigens ».ne suffisent 
plus pour, leur procurer les premiérs besoins dela 
vie y d'années qui ne pré 1 
ie et qu'ily,a peu d'anrées qui ne présentent Je 
spectacle affseux! de multitudes de ces malheureux 


Périssant de. faim et, de misère}: a: 


La raison etiléxpérience prouvent done égalément, 
que les profits des entrepreneurs de manüfacturesrsont 
plus grands dans les nationsrà prospérité rétrograde! 
que dans les nations à prospérité “arrêtée jet plus 
Brands dans les AO prospéritérarrêtée que dans 

J a oi 
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les nations à prospérité progressive: l'intérêt de l'ar 
gent doit donc naturellement étre plus haut'chez les 
nations à prospérité rétrograde ; ‘que chez les. nations à 
prospérité arrètée,et plus haut chez lés nations à pros- 
npérité arrêrée,que chéz lés nations à prospérité progres’ 
_sive ; et encore ici lé raisonnement'se trouve confirmé 
“par l'expérience , car l'intérêt de l'argent estplus haut 
dans le Bengale qu’à la Chine , plus haut à la Chine 


qu’en Europe , plus haut en France qu’en Anpgleterre, 


plus haut en'Añgleterre qu’en Hollande. Je dis que 
l'intérêt de Pargent ést. plus haut en France qu’et 
Angleterre ; parce que je ne calcule point. celui dé 
l'Angleterre sur le cours artificiel . que ui a donné 
Paccroissemeut de la dette publique ‘pat la ‘derniere 
guerre ; et quirne doit être regardé que comme acci-4 
dentel et momentané, l'Angleterre ayant certaine’ 
merit plus de capitaux que son. intérêt courant ne 
paroît l'indiquer, 3 
Si lés Etats-Unis dé l'Ainérique rBReaTent unes 
exception aux principes ci-dessus c’est dans leurs 
circonstances extraordinaires et uniques qu'il faut ea 
chercher la raison, IL est in@ontestable que ces nou- 
velles nations sont dans nn état de prospérité progres- 
sive , et plus fortement progressive qu’auctine nation 
de l'Europe ; par cofiséquent dans là reple générale 
le rapport caractèristique du salaire au profit devroit 
être plus grand chez elles qu’en Hollände même , €! 
cela n’est vrai qu’en partie, c'est-à-dire , il n’y a que, 
les salaires qui sont plus grands én Amérique qu'en 
Hollande ,et les profits, ainsi que Pintérèt..de l’a:= 
gent; sont plus modiques enSlollande : ‘qu'en Amé 


rique. 


CHATS 
Les salaires sont plus grands en. Amérique qu’en 
Hollande , parce.que dans toutes les branches du 


travailet de l'industrie les bras manquent en ‘Amé= 


rique, dans üné.plus grande proportion qu’en Hol- 
lande j:non pas que les capitaux |excèdent en ÀAmé- 


rique les bras dans un degré: considérable , Mais parce 


que dans upspBTa Toure au où les, jegres s’acqnierent” 
presque pour rien.; les hommes sont prennent en. 
état de sortir de la classe dépendante d'ouxriers, pour 


 tatrer dans. la. classe: indépendante d'entrepreneurs à 


et d’occasionner par conséquent une double diminu- 


Hon dans la classe des ouvriers ; une diminution ab. 
‘olne , en sortant de cette elasse , et une diminution 
relative , en augmentant celle des entrepreneurs. 


Les profits et l'intérêt de l'argent sont plus modi- 
ques en Hollinde qu’en Amérique , parce qu’en Hol-, 


lande les capitaux se trouvent en abondance dass les, 


Mains de ceux.qui en ont besoin ; au lieu qu’en Amé, 


tique la classe des entrepreneurs, de toute espece se 


multipliant continuellement , il n’y a jamais assez 
de capitaux pour fournir aux vastes entreprises qu'offre, 
de tous les. côtés un pays nouveau ; cette inspflisance 


des capitaux jen occasionne la recherche ; la recher- 


che en. hausse le prix , c'est-à-dire , l'intérêt et de la 


hausse de l'intérêt résulte nécessairement Je: hausse. 
des profits. 


De-tout ce.que je, viens de dire, il résulte donc. 


Le , 


chhihénieat que cn ’est pas. de la masse d'argent seule 
qui circule dans une nation que dépend le tanx de 
l'intérêt de l'argent ; comme tant d'hommes l'ont cu 
Le avancé; la circonstance de la quantité d’ arge ent ne 
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déiermine sien pour l'intérêt sans le: apport chractès 
ristique du salaire au” profit des! manufaotures. La 
Chine cireule propablemént pue éHdüne niatsd d'art 
gent pl ns Jéonsidérable qüen’én! “iréule Europe en 
tiére ; cependant le taux ordinaire de! l'intérêt de 
Paledié et 12 p2 à Ha" Ghine, c’est-à-dire , plus qué 
lé double de Pinibiét moyen de l'Europe: jparce qu 
dh  - rapport, caräctèristique du’ salaire ‘au’ profit” des 
Ath fe UT nest” pas’ la moitié aussi ‘grand à Ja 
€ Mine qu'il Vest, en Evrope, ou, cé! fa vil est-la même 
host; pal que’}à Chine est arrivée à sont derniéf 
dégré ( de pro’ perité et que l'Europe n’est pas ‘éhcoré 


YARIS M9 » 


arrivée à la moitié dû sich. 


La masse d'argent que ne France” possedè 27e 
| peness est! eétiméé derix milliards er intéfér de l'art 
“gent est chez elle à 5pêr mais sansilé nivindre croiss 
sement dans cette masse d'a argent ; son’ intérêt ébriratié 
pourroit | ét dévroite certainement depuis Hone Htem$! 
Eire à 3 p£s comme sans la moindre diminution dans 
cette masse d'argent | setoit possible! qu il montât à 
6 p£, il ne faudroit pour ES nécessairement l’ut 
où l’autre ‘de ces deux effets, qu’ un changement pro, 
portionné et pérmatient én bien ou en mal dans lé rap” 
port caractèristique du salaire au profit des manufac 





tures ; c'est-äsdire; dans la prospérété actuelle de la 
France. J'espère un jour embrasser ét développer plus 
HetpRerement ce! sujet intéressant que jé n'ai Cab 
nüullé part traité à m4 ‘satisfaction. s1 
PA'est donc évident que ni érë dé Target aüroit 
toujours été l’effet néce ssai e #bpar ae Ja me” 
sure exacte des degrés de prospérité des nations, si 


Le 
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n avoit jamais été troublé dans son cours naturel;.ces. 
degiés de prospérité aurôient été dans tous lei cas en 
raison inverse des taux.de l'intérêt de l’argeñts chaque 
nation auroit été en état de juger avec: certitude , st 
elle avançoit ou déclinoit dans sa prospérité; si elle 
gagnoit ou perdoit sur. là prospérité d’une:autre ra 
tion; les hommes d’Etat auroient eu constamment. 
sous leurs yeux des preuves palgables de leur bonne 
ou mauyaise conduite et les nations auroient vu quand 
les hommes d'Etat auroient favorisé et av ancé, quand 


ils auroient contrarié et détruit 'leur prospérité, 


- Mais les hommes d'Etat n’ont pas laissé l'intérèt de 
l'argent dans son cours naturel ; ils l'ont détourné de 
ce cours pour Le forcer dans un cours artificiel ;‘et dès 
ce moment il à cessé d'être l'e EL de)là prospérité. des 
nations pour en devenir la cause heureuse ou-ral* 
heureuse ; car si des taux nuturels de profit détermi- 
nent des taux naturels d'intérêt, des taux arlificiels 
d'intérêt déterminent des taux artificiels de profir, ou, 
ce qui est la même chbse , si dans le coursnaturel dé 
Vintérêt de l'argent, l'intérêt est. reglé sur les profits , 
dans le cours artificiel de Pintérêt de l’argent les pro- 


fits sont reglé: sur l'intérét. 


Ainsi lorsque par des déterminations éclairées j hom- 
me d'Etat opère d’une.maniere permanente: une! baisse 


dans L'intérêt de Pargent ,$on opératienttend naturel: 


; Q f 7» d . 3 
lement Y favoriser les manufacturiers d’üné part puis 


grande dans le fruit de leur travail, à leur-donner le 
nécessaire s'il ont été dans-la misere ; l’aisance s'il: 
n'ont: eu que le nécessaire, les moyenside formertet 
de maintenir des familles.s'ils'en ont été destituészet 


F4 
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comte le: sort des laboureursest inséparablement lié 
à celui des manufacturiers, l’homme d'Etat répand le 
même bosheur.sur les campagnes et avance par Con! 
séquent la prospérité de sa natiou dans toutes «es 
circonstances, -dans son agriculture, dans ses marnu- 


facinres et dans sa population. 


Le contraire de tous ces avantages devient la con- 
séquence dés opérations de l’homme d'Etat, lorsque 
par des déterminations fausses et jgnorantes il hausse 
l'intérêt de Pargent ou le tient continuellement plus 
haut que dans le cours naturel des choses il ne seroit; 
sa conduite tend alors à retrdncher proportionnelle- 
mont le pain aux trois quant des individus de sa na- 
tion 3. à les réduire de l’aisance au nécessaire; dû né- 
cessaire à.la misère ‘de la possibilité À l'impossibilité 
de’frmer*et de rene familles, ou à leur 
ravir l’ospérance consolante qu’ils avoient dé monter 
naturellement de la misèreau nécessaire, du néces- 
saire à l’aisance, de l'imposibilité à la possibilité de 
former‘et de maintenir des familles. 

Que’les hommes d'Etat , qui traitent l'intérêt de 
Targent avec indifférence et le sacrifient sans scrupule 
aux moindres besoins qui les pressent; n’imagirient 
point'que j’exagère ici les maux ; dont ils se rendent 
‘coupables ‘envers lenrs nations; je représente ces 
maux dans leur réalité , et je. soutiens qu’il estimpos- 
sible que l'intérêt de l'argent hausse d’une maniere 
permanente d’un demi ; et même d’un quart pour cent 
dans une nation ; saus que dans lé cours naturel des 
choses toutes les classes industrieuses ; et par con: 
séquent la prosperité de la nation , ne s’en ressentent 


en raison inverse. 
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Le. malheur est qu’une fausse détermination dans 
l'Economie politique moderne est rarement suivie im- 
médiatement du mal qu’elle doit nécessairement Opé=. 
ler, et que. dans ure nation chez laquelle les vrais 
Principes n’ont encore qu'imparfaitement pénétré n 
l’homme d'Etat peut commettre les plus grandes fautes, 
üon-seulement sans risque de se couvrir de blâme , 
mais souvent même en s'attirant les applaudissemens 
de la multitude incapable de juger & et trompée par 
les apparences. Il faut du tems avant qu’une cause 


morale ait pu porter son influence sur une grande 


masse d'hommes ; et lorsque la fausse détermination a 


enfin produit son plein effet ; tant. d’autres détermie. 
rations peuvent être survenues dans l'intervalle , que 
celle à laquelle le mal doit êre attribuée, et par 
Conséquent l’homme d'Etat, de qui elle a émanée ;, 


Sont presque toujours méconnus ; et c’est ainsi qu il 


arrive. à des nations de languir des siecles entiers , 
sans faire des progrès sensibles dans leur prospérité , 


et pour ainsi dire sans savoir à quoi ni à qui s’en 


prendre. Te (4 


On ne lit presque aucun écrit sur l'Economie poli- 
tique moderne , dans lequel la modicité des salaires 
des ouvriers ne soit envisagée comme une condition 
essentielle à la prospérité des nations , etil y a peu 
d'hommes d'Etat qui n’aient regardé ce principe, si 
peu conforme à l’humanité , comme une des grandes 
regles de leur conduite. Cependant il n'y a jamais eu, 
de vérité plus évidemment démontrée que le contraire 
de cette opinion. Jamais grande prospérité n’a existé 
sous des salaires modiques ,; et il semble que le plus 





x 
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simple usage de Id raison auroit dû faire sentir la con- 
tradiction etl'absurdité de vouloir faire prospérer une 
mation sous des conditions qui en laisseroient néces- 


: sairement les trois quarts dans, des circonstances bot- 
_nées et misérables. Henreusement l'Economie politique 


moderne’, au milieu de tant de défauts qu’elle pré- 
sente, à au moins cét avantage , Que SOUS ses vrais 
principes il est de toute impossibilité de faire prospérer 
réellement une nation , sans faire prospérer univer- 
sellemeñt totites ses classes , et on ne peut pâs avoir 
une preuve plus convaincante de l'imperfection de 
l'Economie politique dure nation ; que de voir les 
classes inférieures de ses hommes misérable mal nour- 


ries, mal vêtues , mal logéés, 


! 


L'exemple de la Chine ne détruit point cette vérité 5 
cé n'est pasla titré du système d'agriculture rélative , 
fondé sur un système de manufactures ; si les classes 
inférieures des hommes de la Chine sont misérables , 

c’est a faute de la Chine elle-même ; conime ce ne 
seroit nf la faute du système d’ agriculture absolue H 
si une nation, après avoir porté Pagriculture sûr toute 
* l'étendue de son tettitoice au dernier degré de perfec- 
tion ; souffroit volontaitenient qu'une procréation in- 
définie amenût sur elle Ja:misere: * ; . 

C'est de la modicité. des profits des entrepreneurs ; 
et non de la modicité des salaires des ouvriers , qué 
l'homme d'Etat doit faire son gr andobjét ; c’est alors 
qu’il est dans l’ordre naturel , que Jui préécrit le sy- 
stème d'Economie politique , sur les principes duquel 
‘ilentreprend de conduire sa nation 35 il rémplit cet 
objet”, il peut se régarder Comme ayant tout fait, parce 
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que pour le remplir il à prodigie usement à faire , et 
tant qu’il ne fera pas de cet objet la grande fin de 
toutes ses mesures ,ilpentêtre sûr qu’il ne fera rien 
_de solide ; ni de durable: pour la prospérité de sa na- 
tion. Il n°a pas besoin de se méler des salaires des ou- 
vriers ice n’est pas son affaire , c’est celle des entre- . 
preneurs et des ouvriers eux-mêmes ; etil peutètre - 
corivaincu que ; dans le cours naturel des choses , ils 
en-réglerontile juste taux mieux que lui; son unigne 
affaire doit être de chercher à réduire les profits des 
entrepreneurs , de maniere à leur faire trouver le plus 


grand avantage dans cette réduction. 


l: Avec un salaire modique et la charge d’une fa- 
mille; ouvrier est nécessairement dans un état mi- 
sérable ; au dieu que la situation de l'entrepreneur , 
n'estjamais plus brillante que lorsque ses profits sont 
modiques ; sicette modicité de profits est la consé- 
quence dé la prospérité de sa nation, parce qu’alors 
des entreprises vastes lui fournissent l’occasion de 
ciréulér tous les capitaux ; qu'ilest capable de com- 
mander , et que’des profits modiques, sur une grande 
proportion de capitaux ; lui laissent un profit total 
bien supérieur à celui qu'il auroit pu se promettre | 
d’une circulation de capitaux modiques qui lui au- 
roit procuré! dés profits plus grands : aussi n’est-ce 
que chez des nations à prospérité fortement progrès” 
sive , et chez. lesquelles par conséquent les profits sont 
modiques , qu'on. voit les «entrepreneurs.de tobte e5- 
pece faire les plus gr “andes et les plus rapides fortunes. | 


L'intérêt légal de l’argent ra été réduit à 6 p2 
en Anpleterre qu’en 1660 , et à 5 p. 5 qu en 1714 3 
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depuis cette dernieré époque jusqu’au commencement 
de la grerre de 1755, l'intérêt courant de Mie 
est graduellement tombé à 42, 4et32 zp£, etle 
gouvernement a non - seulement emprunté à à 3 P3 » 
mais le 3 p2 consolidé s’est même élevé jusqu’à 106 
. dans l'intervalle -de la paix d’Aix-la-Chapelle à la 
guerre de 1755. Depuis 1755 jusqu’à présent , Le pro” 
digienx accroissémeut de la dotte publique, par les 
deux dernieres guerres , a graduellement rémonté l’in- 
térèt courant de l'argent à 5 pz. 

: Cette révolution dans l'intérêt courant de l’Angle- 
terre en opéreroit infailliblement une dans le degré 
de sa prospérité , si elle n’y remédioit pas par le seul 
moyen capable de rétablir les choses dans leur ordre 
naturel, celui de mettre la dette nublique dans un 
coùrs de remboursement ; sans cette mesure il seroit 
impossible que l'Angleterre pût éviter une détériora- 
tion , soit dans le rapport caractèristique du salaire 
au profit , soit dans le rapport caractèristique du prix 
à la qualité des manufactures ; car la hausse de l’inté- 
rêt courant de l'argent doit être considérée comme une 
taxe directe sur les manufactures qui» tôt ou tard , 
oblige les entrepreneurs, pour sauver leurs MORE, ; 
ou de réduire les salaires des ouvriers , ou de hausser 
le prix des manufactures , ou d'en falsiñier la qua- 
lité. 


+ 


Un auteur Anglois (1), qui s’est fait Me grande 
réputation dans sa’patrie , et qui a long-tems cherché 








(1) Le Dr. Price. 
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et cherche encore à guider le gouvernement dans les 
opérations de finances, n’a pas craint d'avancer dans 
ses écrits , qu'il étoit indifférent à quel intérêt un 
Etat empruntät , et même avantageux qu’il empruutàt 
plutôt à un intérêt haut qu’à un intérêt bas. Absarbé 
tout entier dans la contemplation des marches d'in- 
térêt composé , il n’a vu ni agriculture , ni mariufac- 
tures, ni commerce ; il n’a pas senti que ; dans un 
Etat comme l'Angleterre , où la dette publique se né 
gocie et se transfère avec aussi peu de formalité qu’une 
lettre de change , l'intérêt , que le gouvernement 
paye enempruntant , commande nécessairément Celui 
que sont forcés de payer dans leurs emprunts les fer: 
miers , les entrepreneurs de manufactures et les com- 
merçans , ou du moins influe sur cet intérêt d'une 
maniere très-sensible. La célérité avec laquelle ses 
yeux ont vu qu'une dette contractée à un intérêt 
haut pouvoit se rembourser par l'accumulation de 
l'intérêt composé , l’a emporté dans son esprit sur 


toute autre considération. 
LRO 
Mais s’il existoit dans la chirurgie ün ra 


avec le secours duquel il devint possible d'opèrer. lam- 
putation des grands membres dus “corps bumain, avec 
plus de célérité que, celle des petits, seroit-ce une 
raison pour regarder comme avantageux à l'homme 
de se casser plutôt une cuisse qu’un jambe, plutôt un : 
bras qu’un, doigt, et la maniere plus ou moins malheu: 
reuse dont ces différentes opérations affecteroient te 
corps entier de l’homme ne mériteroit-elle âucune 
attention ? 

Le même auteur a proposé au gourernemeil des 


’ 


* 
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marches d'intérêt composé dansiüne variété de dimen= 
sions, pour effectuer graduel lement le remboursement 
dé la dette publique ; mais éncoie’ici il ha Vuque le 
‘ pur mécanisme de l'opération, sans portér un seul 
instant ses regards sur Ja sitwation sérieuse, où se 
trouvent l'Etat et la nation. Les ministres auroient 
été bien coupables d’avoir PAUL subsister le plus ef- 
, fe ayant des maux de l Angléterre; si pour en délivrer 
la nation, le témeaé edrété si facile que tout hom- 
me imbu des premiers tudimens' de Parithmètique eût 
_été’aussi capable que l’auteur d'en tracer li marche 
en peu de tems et dans telle pro portion qu” on L PERt 


. désiré. £ si p 


| Le premier qui a dévoloppé en L'Aipléterre : - et je 
crois en Europe, le moyen d'éteindreune dette perpé- 
tuelle, par l'application d d’une somme annuelle con- 
tinuellement grossie de l'accumulation de lintéréx 
composé, n’est pas l’auteur dont j je parle ; mais lau- 
teur anonyme d une lettre adressé à un Hempre du, 
parlement en 2726; dans ce tems là ef même jusques 
à la BHELEE 17/ 55, ce moyen seul pouvoit parfaitement 
convenir à l'Etat pouf la libér ation de sa dette, en- 
icore modérée alors ; car les ressources immenses que 
le gouvernement a trouvé dans la nation depuis 1755 
t qui lui ont procuré le funeste avantage de pouvoir 


NÉ que tripler la dette qui existoit, en 1748 ; ont - 


Ai 
En æ 


prouvé “qu il auroit pu attendre tranquillement l'ex- 
tinction de cette dette, si immédiatement après la paix 
d'Aix-la- Chapelle; elle avoit été mise dans un cours 
de remboursement de 30 à 40 ans par une simple 
marche d'intérêt composé ; mais ce moyen tout nud 


3 + 


» 





"M 


(127) 
et tel que l'auteur, dont il s’agit, s’est opiniâtré de 
le proposer ,. a cessé d’être praticable à dater de 1763 
et à plus. forte raison à dater de 1583. 4 
‘La guerre ide 1755 a deu et celle de 1775 plus 
que triplé la dette de 17/83 je suppose qu’à. la fin de 
Pune ou de l'autre de ces deux guerres, en 1763 où 
eu, 1763 de gouvernement eût fixérune sominé annuel 
le,: pour mettre la dette publique dans un cours de 
remboursement de #o:à 60 ans, et que cette somme an- 
.muelle ,: avec l'intérêt qu’elle ;auroit continuellement 
éteint, eût été appliquée inviolablément à l'opération, 
précisément dans les idées dé l'auteur ; n'est-il pas 
plus que probable que pendant da durée de cette libér 
ration et dans le.cours ordinaire des choses, l'Etat se 
seroit trouyé exposé au rifque d’avoir deux ou trois 
guerres à soutenir; trois si l’opération. nav Oit cor 
mencé qu’en 178%, et deux enêore si elle avoit com- 
mencé dès 1763 ; «or je demande: si la saine tajson 
peut permettre! de croire que la: nation. auroit été 
capable ‘de supporter Pénorme surcharge des taxes 
qu ’auroient Her. les dépenses, de, deux ou, de :trois 
nouvelles guerres ; et en supposant mème, qu'à la: 
rigueur. il eût été possible de Jui ataicher encore tant 
de taxes, n° est-il pas de toute évidénce Que ce n aüroit 
pu être qu’à la ruine total de l'Etat ? 


Destiniez , dit l'auteur én question, au gouverne 
ment , une, telle somme tous les-gos la libérétion 
publique dans lés! principes de l'accumulation de lPint 
térêt composé; et je vous promets que tuile ;ansées, 
tel mois, tel jour votre dette sera payée: Mais jexise 


Tour condition, jndispen: able que vous 1egardisz le: 


+ rs 
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sommes vouéea à cette opération Comme la chose la 


plus sacrét ; que vous n’en ‘détouruiez jamais urê 
obole dans telle situation que vous puissiez vous trou- 
ver, et que vous preniéz pue le parti de multiplier 
vos emprunts à Pinfini que de toucher à ce dépôt: 
Quant aux besoins extraordinaires de l'Etat que des 
guerres futures peuvent occasionner; je n'ai pas cru 


devoir m’en embarrasser, ni m'occuper un seul instant 


sérieusement des moyens d’y faire face, parce que j'ai 
tout naturellement imaginé qu’il étoit aussi facile que 
juste d'imposer indéfiniment des taxes sur la nation, 
en attendant qué la fin de l'opération dans 50 ou 
60 ans permit de la soulager. 


N'est-ce par à en derniere analyse la substance 
des plans dé délibération Îe l’auteur ? n'est-ce pas là 
directement ou indiréctément le langage qu’il n’a cessé 
de tenir au gouvernement, et qu'il a même osé tenir 
à la nation elle-même , en citant lés ministrés devant 
son tribunal et en lui laissant ignorer les maux affreux 
dont ses plans devoient Paccabler ? Un pareil langage 
est-il celui de l'humanité , est-il même celui du bof 


sens ? Car ne seroit-il pas barbare de vouloir que la, 


nation fût réduité LE dernieres extrémités de la mi- 
sère pour ne point troubler le cours de la libération 
publique , et ne seroit-il pas insensé d’exiger que le, 
gouvernement res‘ât fidelle à l’exécution d’un plan 
qui le forceroit nécessairement d’anéantir par les taxes 
les plus destructives [a prospérité publique dans toutes 

ses sources. - 
L'Ecrit anonyme qui a paru en 1726 et qui a été 
attribué depuis à un directeur de la Banque d’Angle- 
terre 
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terre (1) a ct successivement plusieurs s éditions de= 


Puis sa première publication, et il les méritoit à juste 
litre ; il devoit par conséquent être assez généralement 
répand ; cependant l’auteur, qui m’a occupé un mo- 
ment, a déclaré ;qu'il ne Paxoit connu. qu'à sa qua- 
trième édition ; c'est un malheur , car s’il étoit tombé 
plutét dans ses. mains, il.se seroit probablement abs- 
tenu d'écrire. sur un sujet , que,sa modestie lui auroit 
fait sentir, que ni lui ni,personné autre ne pouvoit 
traiter mieux ni plus profondement que ne l’a fait 
l'auteur de cet Ecrit précieux , et il se seroit sans 
doute contenté , au lieu de répéter ce que cet Ecrit a 
si bien dit, de Prendre le parti désintéressé. de le pu- 
bliér. sans commentaire à la suite de ses propres ou- 
Yrages , comme a fait en dernier lieu l’auteur de l’ex- 
cellent Traité des Principes de la Doctrine des An- 
nuités Viageres (e 2 ) 


Ce. est certainement Das avec plaisir que j'ai. dé: 
précié,des plans auxquels| leur auteur. à mis une si 
grande valeur ; mais la vérité m'a forcé de: parler ;.et 
dans tout, €e que, j’: ai dit 10: ne crois pas m'en être 
écarté ;.si malgré la pureté de mes intentions ce mal: 


heur m'étoit arrivé le repenñtir , le plus sincère. et. la 
réparation la plus authentiqne seroient les consé 
quences de mon exreur à la moindre preuve. qu’on 


#] 


un? en donneroit. Le die : 20 


Je sens que je n'ai pu traiter d’illusoires des plans 
de libération. si généralement applandis, et-cependant 

(t) Le Ghe! Nathaniel Gould.) : | 

(2) Le Baron Maseres. : 2e 
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si peu. approfondis dans leurs vraies ‘conséquences s: 
sans avoir en quelque façon contracté l'obligation 
d’en montrer de meilleurs. Je m'acquittérois certair 
nement de ce devoir avec le zèle qui nie porte à tout 
-ce'qui tend au bién de mes semblables, si la discus- 
sion de ce grand objet n’étoit pas trop longue et trop 
étrangère au sujet principal de ce discours. Mais je 
veuxfau moins'en dire deux mots, et faire voir sous 
quel point de vue je l'envisage. g | 


Si le remboursement de la dette de l'Angleterre 


n’est regardé que comme un moyen de soulager l'Etat 
ét là nation dans l'avenir ; et non comme un moyen 


de'les soulager l'un et l'autre graduellement et eff 


cacement dans le présent y c’est une opération fausse 


ét chimérique , Sans utilité réelle et sans stabilité 


possible et qui né pourroit émaner que d'un ministre) 


qui ignoreroit la vraie situation de sa patrie, ou ‘qui 
“céois dans l'opération des vues particulières et étran 
gères au bien public. Carl est impossible de se dissi’ 
mulerque: l'Etat touche à l’épuisement de ses ressour- 
ces, je ne dis pas absolüès, mais rélatives, c'estià- 
dire, consistantés ‘avec le maintien de la prospérité 
- générale; parce que la nätiôn ne peut, ni supporter 
sans inconvenient des taxes nouvelles, ni supporter 
loông-tems"saris incônVénient le'poids des’ taxes actuel 
les. Voir les choses autrement, c'est,-je cräis né A 


les-Voir dans lesvrai:, isré na, rex sf ahp'anss 


“Of'je'conçois tion seulement qu’il est possible de 
tourner la libération publique ; depuis le-preimier inf 


tant qu’elle commencer®it jusqu’à celui de sa pärfanté. 


+ ei 
:consommation ; an soulagement continuelcde: PEtat € 
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de là nation; mais j'y vois même pour le gouvernement 
des ressources, des économies et des facilités infini- 
ment au dessus de tout ce qu'il pourroit sé promettre 
du brillant crédit et de toute autre situation que celle 


d’une grande dette; parce que ces ressources, ces. 


économies ét ces facilités tiennént immédiatement à 
l'opération de la libération d’une dette considérable 
quiseule peut lesrendre possibles.Quelque paradoxale 
et improbable que puisse paroître une pareille ässer- 
tion, j'ose assurer que je n'avance rien qui në’ soit 


dans l’exacte vérité, et l’on va en juger par le peu que: 


les bornes de ce discours me pérmettront d’en déve 


lopper. | | à Ad 


L'opération de la libérätiôn publique doit embrasser 


la totalité de la dette de l'Anglêterre, car si elle n’en 


embrassoit qu’une partie , il est évident qu’elle 6ppo= 


seroit un ‘obstacle à la libre amélioration de Pintérét 


de l'argent , qui dès lors s’arréteroit nécessairement à 
un taux plus haut que le cours naturel des choses ne 
le porteroit dans le cas d’une libération totale , Ct cè 


seroit laisser subsister. volontairement tn très-prand 


mal national: Si l’on croit qu’il est de l'intérér de 
l'Etat d’avoir une dette continuellement subsistante , 
le gousernement jouira d’abord assez long-tems de 
cet avantage avec la dette actuelle , et il n’aura pas 
à craindre d’en perdre l’occasion par la suite; parce 
Qu'il est malheureusement plus facile de faire des det= 
tes que de les païièr. 

Les: créanciers publics ne doivent être remboursés 
Mi AU pair, ni à un taux fixe au dessous du pair. Le 
remboursement au pair seroit une prodigalité injusti: 


K. 2 
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: fiable, et le remboursement à un taux fixe au dessous 


du pair laisseroit l'intérêt de l'argent à ce taux désa- 
vantageux,, si non pendant toute la durée de Popéra- 
tion, au moins pendant une longue suite d'années, au 
grand préjudice des libres progrès de la prospérité BÉ- 
étale et même des opérations futures du gouverne- 
ment. Les remboursemens de la dette publique doivent 
s'opérer de manière que d’un côté l’universalité des 
créanciers les trouve naturels, justes et avantageux, et 
que de l'autre ils fassent nécessairement baisser l’inté. 
rêt de l'argent d’une fraction tous les ans ; en tems de 
guerre comme en.tems de paix ; jusqu’à ce qu'il soit 


tombé à 3 [2. 


Tous les douze ou quinze ans et pendant tout le 
tems que l’opérationfle la libération durera , (lle 
doit dégager un million de revenu au profit du gouver- 
nement, et ce million de revenu, ainsi dégagé, doit 
chaque fois être employé.à décharger la nation d’un. 
million de taxes, si l'Etat est en.paix, et si l'Etat est 
en guerre, à. servir de base aux emprunts du gouver- 
nement, afin d’épargner à la nation autant. de taxes 
nouvelles et lui procurer dans tous les’cas l'avantage 
consolant de n’en avoir jamais à supporter que de‘très” 
moderées et seulement passagères,. c ’est-à-dire, limi- 
tées à un petit nombre, d'années. 


L'opération de Ja libération ne doit exiger sur Je 
fond d'amortissement qu'un peu au delà d’an million, 
et sile fond d'amortissement ne Pavoit pas fournir 
cette somme en entier, la nation gagneroit infiniment 
d'offrir de son-propre mouvement de la completer 


par quelques taxes bien choisies. La durée de l’opéra- 


“ 





Fr 


la ürer. 
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tion embrasseroit environ deux générations et le gou- 
Yernement se trouveroit lié au remboursement ponc- 


. tuel:et imperturbable des capitaux de la dette, litté- 


ralement par la même nature d'engagement qui le lie 
aujourd’hui au payement pouctuel et imperturbable 
de l'intérêt s, ;, cette espece d’engagement étant, je crois, 


le’seul CESR d’inspirer une parfaite confiance aux 


créanciers, parce que le gouvernement l’a tenu reli- : 
Sleusement dans tous les tems. * 


Voilà en substance les principales conditions aug- 
quelles la libération de la dette actuelle de l'Angle- 
terre peut s'effectuer. Mais ce seroit rendre à l'Etat 
€t à La nation un service bien imparfait que de se 
borner » comme ont fait tous ceux qui ont traité ce 
sujet , à la seule dette présente , sans donner la moin- 


dre attention à la dette future. Car dans l'intervalle 


de la libération de la dette actuelle le gouvernemeht 
contracteroit une nouvelle dette,peut-être aussi grande 
que celle qu’il seroit occupé d’éteindre ; et.si cette 
nouvelle dette était. contractée dans la maniere ordi- 

ire, il est manifeste que ses conséquences seroient 
F contreagir sans/cessê les bons effets qu’opéreroit 
naturellement la libération de l’ancienne ; de déiruire 
le bien à mesure que cette opération le feroits de te- 
nir la nation pendant deux générations dans un état 
continuellement languissant , et dela replonger ; à la 


troisième dans le même abyme dont on auroit voulu 
{ 


: Mais est-il possible d'empêcher, que le gouverne 
ment ne contracte une nouvelle dette pendant la.fi- 
bération de l'ancienne ? Si l'Angleterre pouvoit sans 
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de très-grands inconveniens monter le crédit public 
sur les principes que je'me propose de développer un. 
jour, et qu’il ne fallfit pas pour cet effet renverser 
des étahlissemens auxquels il seroit infiniment ange) 
reux dé toucher dans l’état actuel des choses ; je pro- 


noncerois avec la plus ferme assurance que oui , el 


l'on verroit alors une immense différence entre le sys- 
téme de crédit public que je proposerois et le systême. 
des emprunts , siimparfait, si mal raisonné et sous 
tous les rapports 6i fatal aux nations. 


*Le gouvernement ne peut donc pas éviter de con- 
tracter une nouvelle détte en co-existance avec la dette 
actuelle. Mais ne peut-il pas au moins éviter de la 
contracter aussi onereuse ; aussi permanente et aussi 
rembousable que l’ancienne ?  J'ose prononcer que 
oui, et je dis qu’il ést aû pouvoir du gouvernement 
dé créer une nouvelle dette très - grande pendant la: 
durée de la libération de l'ancienne , non seulement 
sans avoir à la rembourser , mais sans avoir À vouer à 
sa légitime extinction une obole au de là de la seule 
annuité perpétuelle qu’il accorderoit aux prèteurs » 
au simple taux courant de l'intérêt de l'argent dans 
le moment de chaque emprunt, c’est-à-dire , sans 
avoir à vouer à cette extinction aücune annuité quel- 
conque accessoire à l’annuité perpétuelle. Comme je 
suis le premier qui a eu le bonheur de découvrir cet 
avantage PROS dans Popération de la libération 
publique, et qu’à mon grandétonnement il a échappé 
à tous ceux qui ont publié des écrits sur cette opé- 


ration , je vais me repdre plus intelligible par. un 
exemple, 
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Je suppose d’abord l'opération de la libération pu- 
blique commencée ; car sans ce préalable ; l'avantage 
dont il s’agit deviendroit impossible. ‘Je suppose en- 
suite que les besoins extraordinaires de l'Etat obli- 
gent le gouvernement d'emprunter cinq, dix : vinpt ». 
trente millions, la somme étant indifférente. Enfin. 
je suppose que l’emprunt de ces. cinq , dix , vingt, 
trente millions est contracté au pair à 5 p5 en an- 
nuité perpétuelle, sans rien de plus ,.et.que le gou- 
vernement sé réserve la faculté de rembourser les, 
prèteurs à sa volonté, FAIRE : 


“ 


Je dis que le gouvernement aura le pouvoir de con- 
vertir graduellement l’emprunt d’annuité perpétuelle 
qu’il est dans son origine en une annuité déterminée 

. de 32 ans ; sans faire pour cet effet une obole de 
dépense au de là de l’annuité perpétuelle de 5 p5 ; 
säns rien prendre sur l'intérêt des prêteurs qui tou- 
cheront régulierement 5 p£ jusqu ’au parfait rembour-. 

sement .de leurs capitaux , et sans rien prendre sur, 
leurs capitaux qui leur seront exactement remboursés 
au pair 5. c’est-à-dire, au moyen de la plus fidelle. 
exécution des conditions stipulées avec les préteurs , 
ebsans la moindre dépense au de là de ces conditions 
l'emprunt perpétuel des-cinq ; dix , vingt, trente: 

Witons se trouvera lui-même gradueltément converti 
\pour le BORRARIGEEEE en une annuité de 32 ans 4 EE 


S ’éteindra par conséquent naturell Amen 


Si les emprunts du gouvernement se trouyoient 
Contractés Fa 2 434, 35, 37. > 27 ps Entanr, 
nuité perpétuelle, Fes conversion naturelle, d’annuité,. 


perpétuelle en | annuité, déterminée, au moyen.de la 
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seule annuité perpétuelle accordée aux prêteurs, au- 
roit lieu comme dans le cas précédent ; mais avec cette 
différence ; qu’alors l’aunuité déterminée seroit pro 
portionnellement d’autant plus longue que 32 ans , que 
l'intérêt auquel le gouvernement auroit emprunté . 
se seroit trouvé plus bas, et le seul cas où l'avantage 
de ces conversions cesseroit de pouvoir Avoir lieu , se 


TA, Pure SET 
‘roit celui où le gouvernement emprupteroit à 3 p2. 


Mais avant que l'intérêt de l'argent fût tomhé à ce 
taux, le gouvernèment auroit eule terms de côntracter, 
une grande LES de la manière que je, viens FRS 


L'auteur que je mé suis vu obligé de combattre , 
voudra bien me permettre de lui propéser ce prablême 
à résondre. Par Pobservation que je viens de faire , 
que les emprunts contractés à 3 pz né deviennent plus 

susceptibles d’être convertis en annuités déterminées , 
je crois lui avoir préparé les trois quarts de la solu- 
tion ; et j'espère qu’il ne sera pas long-tems sans se 
procurer lui-même les preuves démonstratives de la 
vérité de ce que j’avance, Si contre monattenteiln y 
parvenoit pas , je me ferois un vrai plaisir de Les lui 
communiquer au moment où ille désireroit. Au reste 
je doisle prévenir que j'opère les remboursemens de 
la dette actuelle, tout simplement par la RUE 
ordinaire de l’accumulation de l'intérêt composé. 


Un plan de libération qui opéreroit le rembour- 
sement de la dette publique sur un pied que l’uni- 
versalité des créanciers accepteroit avecempressement. 
Qui lieroit à sa :fidelle exécution tout à la fois les mi- 
nistres et le gouverfiement ; les ministres , par les 
ressources et Les facilités uniques qu’il leur procure- 
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du 


Toit dans leurs opérations ; et qu'ils auroient grand 


* soin de se consorver ; le souvernemeént, par un enga- 


Sement :auquel il lui deviendroit impossible de man- 
Quer sans éclater la banqueroute. Qui féroit baisser 
Pinrérét de argent dansune gradation nôn interrom- 
pue, Qui à des époques rapprochées libéreroit conti- 
tüellement la nation d’une grande proportion de taxes, 


. Où Juiépargneroit la même proportion de taxes nou- 


velles ; et ne la mettroit jamais dans le cas d’en sup- 
porter que de très-modérées ,et seulement pour ‘un 
Court.espace de tems, Qui fourniroit au pourrAement 
les, moyens de contracter graduellement. une ‘très. 
grande dette , ou ; ce qui. est la même chose , de faire 
face à une grande masse de. besoins extraordinaires , 
Sans être obligé de vouer au remboursement de cetté 
dette ; que la simple annuité perpétuelle qu’il auroit 
accordée aux prêteurs au taux courant de l'intérêt 
de l'argent , dans le moment de chaque emprunt ; 
un tel plan de libération. , si aucune circonstance es- 
sentielle. dans la situation de L'Angléterre ne m'a 
échappé , semble ne rien laisser à désirér à l'Etat et 
à la nation pour le présent et pour l'avenir ; et quand 
la parfaite consommation d’un pareil plan de libéra- 


tion devroit même exiger un siecle et au- delà, cette 


longue durée ne présenteroit aucun inconvénient réel, 


Puisque dans tout cet intervalle de tems le soulage- 
ment de la mation et les ressources de l'Etat iroient 
Sans cesse en augmentant. Jeireviens à mon sujet... 
En France l'intérêt légal: dé l'argent a été fixé à 
$ p# en 1665 yet depuis ce tems ,- c’est-à-dire ; dépuis 


420 ans , il n’a point varié ; carjetne compte point 
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les courtes variations qu'il a éprouvé dans les années 


qui ont suivi immédiatement ce qu’on appelle le sÿ- 


$p5 cinquante ans plutôt en France qu’en Angleterre; 


stême 3 ainsi l'intérêt légal de l'argent a été réduit à 
| mais l'intérêt courant de la France n’a jamais été au- 


dessous de l'intérêt légal ,.du moins jamais générale 


# 


ment , si l'on exepte. l'intervalle de tems qu’ont duré 
les désordres du systême. 


Ë l 
Voir un Etat comme la France rester plus d’un 
siecle de suite sans améliorer lintérét de l'argent ;. 


“POREE certainement un évenement bien sRprenets 
"et suppose nécessairement un autre évenement très- 
“extraordinaire dont il doitavoir été la conséquence »\ 
c PAR » que pendant 120 ans la prospérité de la 
France a resté la même sans avancer ni rétrograder 
sensiblement ; ou, ce qui est la même chose ; que dans 
ce long intervalle de tems la prospérité dela France | 
a alternativement avancé’et rétrogradé ; de maniere 





que ses-progrès et ses déclins se sont continuellement 
balancés ;:sañf$ jamais rien laisser :de permanent ni eh 


plus mi en moins. LES é 


"Quelque incroyable que puissé paroftre cette sup” 
position , 1l ne semble pas possible, d'en révoquer ef 
doute la vérité ; car Si jamais nation n’a pu avancéf 
mi rétrograder d’une ‘manière permanente dans-5i 
prospérité ; Sans opérer en même tems une baisse ou. 
une hausse dans l'intétét courant de l'argent , n estil 
pas natürel d'inférer de là qu’une nation chez léquelle 
Pintérét courant de l'argent n’a ni baissé ni haussé 
pendant plus d’un siecle. n'a dû éprouver dans tout. 
cet intervalle de temsauçün changement réel dans $4 


* 
l 
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prospérité ? Peut - on admettre la vérité du prfncipe 


sans admettre la vérité de la conséquence. 


Où faut-il chercher la cause de ce malheur de la 
Rrançei? Quelque délicate que puisse être cette ques- 
tion , l'homme , dont les intentions pures n’ont que 
le de de Phumanité en vue ; doit oser la répondre » 


et je vais le faire en deux mots ; ou plutôt le raison- 
nement le plus simple va le faire pour moi. 


La France a été une des premières nations de l’'Eu 
rôode à s'appliquer complétement le système de l'Eco- 
nomie politique moderne, première circonstance ; la 
France possède sans contredit une des s'plus riches por- 
tions de la surface de la terre , et une des meilleures 
especes d'hommes , seconde grigsance il est in 
contestable qu ’il ne manque Mer système de l’Eco- 
nomie politique moderne ; pourle rendre capable d’é- 


lever la prospérité d’une nation à la pleine proportion 


de tqus ses avantages naturels,troisième circonstance. 


De ces trois circonstances ne résulte-t-il pas évi- 
demment que dans le cours naturel des choses rien 
n’auroit dû empêcher la Francé de porter sa prospé- 
rité à une parfaite égalité avec ses avantages naturels , 
et par conséquent de l'élever bien-au-dessus de celle 
de toutes'les autres nations ? Cela n’est pas arrivé , 
et la France se trouve non-seulement à une prodi- 
gieuse distance de sa prospérité posible , mais élle 
est même continuellement trouvée à une grande dis- 
tance de la prospérité d’une nation voisine ; qui 
s’est appliqué le système de l'Economie pelitiqué mo 


derne plus tard qu’elle ; et certäinement sur des dôn- 


* pees inférieures aux siennes, 
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. Ca Pen ’ \ à! ! 
Que fautsl inférer de 1à ? Cela semble manifeste ; 
caï sila France ne peut $’en prendre de la médiocrité. 


desa prospérité , ni à son sol, ni à seshommes , ni à 


la science de l'Economie politiqne ; il ne lui reste que 

de s'en prendre à ses hommes d'Etat , qui nécessaire- 

met doivent , ou avoir ignoré les vrais principes dé. 
l'Economie politique , ou ne les avoir pas suivis ; ce 

n’est pas moi qui prononce ce jugement , quoique, 
j'en eusse le courage, si l'intérêt de mes semblables, 
l’eut exigé ; est la vérité elle-même qui le prononce ; 

et qui me dispense de le confirmer, comme je le pour 
rois , par d'innombrables faits anciens et récens. 


+ Ainsi tant que les hommes d'Etat de la France 
continueront à conduire son Economie politique com: | 
me ils ont fait et 1% encore jusqu'à ce moment ; il. 
est impossible que la France puisse se montrer autre-M 
ment dans l'avenir qu'elle ne s'est montrée dans le. 
passé ; un siecle d'expérience étant plus que suffisant 
pour justifier cette malheureuse induction. La France 
aura certainement des périodes de prospérité progres 
sive en dépit des fautes. de ses hommes d'Etat , et par 
sa seule tendance naturelle ; mais elle aura aussi des 
périodes de prospérité rétrograde, parce que les moin- 
.dres secousses ébranlent'un édifice élevé sur des fon- 
demens mal assurés: Si l'édifice, de la prospérité de la 
France avoit au moins eu le bonheur de rester assis. 
sur le simple sol naturel, il auroit eu une certaine 
solidité; mais il a eu le malheur d'être placé sur un 
fondement artificiel si précaire que tant qu’il y .res- 
tera ilne sera susceptible ni d'une grande élévation. 
d’une grande résistance. … 
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I n'y a point de nation en Europe chez laquelle 
l'Economie politique ait subi et ait dû nécessairement 
Subir autant de changement qu’en France ; il est na- 
‘turel d’êtré forcé de toucher souvent à un édifice bâti 
sur des fondemens vicieux; mais ce qui est inconceva- 


ble , c'est que dans cette multitude de changemens@® 


aucun dés hommes d'Etat de la France n'ait su prên- 
dre l'édifice en sous œuvre , et en attaquant le mat 
dans la racine lui porter remede une fois pour toutes. 
Depuis le premier jusques au dernier ils ont tous été 


dans l’erreur de croire que c’étoit par sa distribution 
intérieure que l'édifice péchoit ; et quoique toutes les ® 


distributions intérieures possibles ayentété successive- 
ment tentées , abandonnées et: reprises sans utilité 
durable , il n’est venu dans l'esprit d'aucun d’eux de 
Chercher.le mal où il est réellement ; combien ils au- 
Toient épargné de fatigues à la nation ! car le caractè- 
xistique des bon: principes est de faire sur-le-champ 
le bien de tous, sans faire le mal de personne. 


| L’Economie politique n’est pas une science de for- 
mes, elle est une science de principes ; et quoique les 
formes méritent sans contredit l'attention de l’homme 
d'Ttat:, la force des vrais principes est si irrésistible 
qu’ils opéreroient le bien sous les plus mauvaises 
formes mêmes, tandis que sous les formes les plus 
Parfaites:il »’y a que du mal à attendre de principes 
f; 
® conduit l'Economie politique de la France , et qui à 
cherché avec si peu de retenue à forcer l'opinion pu- 


blique en faveur de ses Inmières, avoit été bien péné- 
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tré de ce principe et des vrais maux de la France ; 


il 


n auroit jamais eu l’idée dé vouloir établir sa réputä* 
_ tion sur des bouleversemens de formes d’une si foible 
importance , lorsqu'on les. considère comme remedes 
à ces maux; il auroit commencé par donner des fon- 
emens à l'édifice avant de s'occuper à lui donner 0 
autre extérieur. En pur empirique il n’a administré 
à la France que des palliatifs, sans toucher un seul 
instant aux vraies Causes du mal , et par conséquent, 
sans empêcher l’action continuelle de ces causes de 
: Pemporter 10t où tard sur la résistance de:ses foibless 


+moyens. 

L'Angleterre ; depuis la révolution jusques au come 
mencement des troubles de lAmérique ; à continué, 
sans interruption dans un cours de prospérité PFO8T 
sive:; et cependant il ne faut pas croire que les hom”. 
mes à Etat, qui se sont succédé les uns aux autres 
dans cet intervalle de tems, ayent tous été des hom“ 
me; éclairés; dans le nombre il ÿ en a certainement 


eu d'une capacité médiocre. Mais comment est -il 
L 





‘arrivé que leurs fautes w’ayent pas arrêté le cours de, 
la prospérité de l’ Aug} étètre ? C'est parce que les bons 
| principes de l'Economie politique ; ‘une fois ‘bien en* 

racinés dans une nation , ont la force dé snpporter les 
attaques passagères d'homme d'Etat: iguorans , dans 
les mains desquels il est impossible que les nations 
les plus heureuses même. ; puissent éviter de tomber 
quelques fois. : 

En-France au contraire les hommes d'Etat n’ont 
ie nais été guidés par les vrais principes, à Comme encer 


du premier et du plus célèbre parmi eux (1), comme 
RÉ T 





(3) M, Colbert. 
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CDs 


Je crois Pavoir prouvé plus haut ; et c'est par cette 


_ raison do opérations ont toujours causé 
plus de male 


france qu elles’ n’en'atroient fait sous 
un bon système , ainsi qu? on'le voit manifestement 


dans le cas de l'intérêt de l'argent”; ‘car depuis 50 ans 


au moins il n° ÿ a pas une année’, pas uh mois; pas un 
jour ; pas üne heure ; 6il ést permis! ‘de’ s'exprimer 
ainsi , où la France n’ait été parfaitement préparée à 
une baisse dans l’intérét-courant dé l’argent, ss et.ne 
l’eût certainément éprouvée si? le cotirsi naturel” des 
chôses n’avoit pas été sans cesse contrarié pas les éri 
reurs de toute éspece des hommes d'Etat} et” surtotg 
par des opérations dé crédit destituées ; } j'ose dire’, de 
toutes lumières , qu'on s 'est petmis e en ne a 


tous les tems et jusques à ce. moments : 


L'opération même par laquelle 'on a mis en dérnier 


lieu une partie de la*dette publique dela France dans . 


un cours ‘de remboursémens, pouvoit-élle séule fout, 


nir des: moyéns infaillibles pour. lamener uné réduction 


señsible et prompte dans l'intérêt courant de l” argent, 


sans compter une” multitude d'avantages piécièus ét 
accessoires à la libération qu’on? duroit pu s’en pro- 
mettre ;inème avec beaücoup moins de! ‘dépenses 
Mais cètte opération € a été combinée sur des principes 
ST bornés ét bi vuides dés grandes vues qu lellé présen* 
toit? pour ‘lé bien général qüe la France n'en tirera pas 
lfitliene partie dés fruits quelle auroît pd” ‘en re 
cueillir pat até/combinaison plus éclaitée , ; Hé dat 
qu’on Tia ‘fait :s0US: une foule de rapports; en ñe se 
Point pas Ja Abe idée dü parti immencé Ui om 


pouvoir tirer d’une occasion aussi heureuse, 'ést ex 
primable, 


Len 
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Une dernière circonstance ; sous. laquelle je veux 
encore dans ce discours considérer ù + détermi- 
nations de l’homme d'Etat ; est la guerre. Sous le sy£- 


1ème.de l'Economie politique moderne, la guerre peut 
devenir fatale à une nation de deux manières principa*. 


lement 1 en Inferrompant son, commerce extérieur €f 
en.appauvrissant l’industrie nationale dans la masse 
de ses capitaux. L'interruption du commerce extérieur 
est causée, par la négligence ou l’incapacité de l’hom- 
me d'Etat à protéger ce commerce contre les dépréda: 


tions. de l’ennemi,, et l’appauyrissement de l’industrie. 


En dans Ja masse de ses.capitaux est causée, par 
es sommes que la mation exporte et dépense sur, sa 


propre richesse nominale hors,de son territoire , pour 


l'entretien de ses forces de terre et de mer, 


Lorsque Ja guerre, interrompt le commerce. extérieur 
d’une. nation, iles commerçans..ogssent, de faire passer 


des. capitaux dans les, mains. des, entrepreneurs.de ma-" 


‘nuüfactures chez lesquels. ilsrse-fouxnissoient pour la 
: consommation étrangère, | les entrepreneurs ( de manu 
factures cessent de maintenir les manufacturiers, dont 
les bras: étoient vccupés, à travailler pour .cette.con- 
È sommation , et dès ce moment les manufacturièrs res 
tént sans travail et par,.conséquent.sans pain; si-par 
une augmentation proportionnée dans le commercein- 
térieur ; l’homme d'Etat ne remplace pas aux com- 
merçans et aux entrepreneurs de. manufactures le com 
merce extérieur integrompu. Mais comme dans pres: 
que tous les cas la guerre: interrompt. le commerce 
extérieur trop, subitement.et dans une! trop, grande 
proportion , ilestclair... d’après les principes que jai 
établis 
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établis plus haut'que dans presque tous Îles.cas son 
remplacement par le commerce intérieur devient im- 
praticable et que le malheureux sort des manufactu- 
riers,est d’être forcés de: mandier leur pain ou de 
s’expatrier. LAS 


Le mal ne se borne pas aux seuls Manufacturiers ; 


. il s’étend dans la même proportion sur les laboureurss 


Car comme le marché des production de la terre se 
trouve rétréci à la fois par l’interru ption du commerce 
extérieur ‘et par la diminution qu’opére nécessaire. 
ment dans le commerce intérieur l’anéantissement des 
facultés des manufacturiers qui n’ont plus d’équivalent 
à donner en retour de leur subsistance ; les fermiers 
se voyent forcés de cultiver moins de terres, par consé- 
Quent d'employer moins de bras dans leurs travaux, et 
la inisere des laboureurs devient parfaitement sembla- 
ble à celle des manufacturiers. 3 


Mais le plus grand mal que cause à une nation 
Pinterruption-de son commerce extérieur en tems de 


Buerre , est de la réduire à la nécessité d'exporter sa 
Propre richesse nominale 


qu’exige la guerre dans des territoires étrangers; car 
cette exportation de la richesse nominalé devient non 
Seulement une source de malheurs pour la nation déjà 
Pendant la guerre, mais elle étend ses conséquences 
fatales sur la prospérité de la nation bien loin dans 
avenir , comme je vais le faire voir en développant 
ces conséquence dans leur enchaînement naturel. 

Il est manifeste qu’une nation qui exporteroit an 
nuellement üne portion de sa richesse nominale, pour 


faire face aux dépenses de la guerre hors de son terri- 


L 
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toire , diminueroit tous les ans la masse de cette riches- 


se nominale et nécessairement chaque année dans une 


proportion plus grande ; car sisur une richesse nomi- 
nale de deux milliards,par exemple, la nation étoit obli- 
gée d'exporter annuellement cent millions il est clair » 
que ces cent millions formeroient la vingtième partie 
de la totalité de-sa richesse nominale la premièreannée; 
la dix-neuvième partie la seconde; la dix-huitième 
partie la troisième ; la dix-septième partie la qua- 
trième et ainsi de suite. 
_ De la diminution dans la masse de la richesse nomi« 
nalé de la nation résulteroit nécessairement une dimi- 
nütion dans les facultés du peuple à payer les'taxes. 


Car sous le systéme de l'Economie politique moderne 


qui ne connoit que les seules taxes en argent, les 
facultés du peuple à payer ce genre de taxes diminuent 
en raison directe de la diminution qu’éprouve le masse 
de la richesse nominale, et le même peuple qui étoit : 
capable de payer cinq cent millions en taxes, sur le 
pied-d’une richesse nominale de deux milliards, devient 
moins capable de payer ces mêmes cinq cent millions, 
sur le pied d’une richesse: nominale de dix-neuf cent. 
millions , dans le rapport de 20 à 19; moins capable 
de les payer , sur:le pied d’une richesse nominale de 
de dix-huit cent millions, dans le rapport de 20 à 18, 
moins capable de les payer, sur le pied d’une richesse 
nominale de dix-sept cent millions, dans le rapport 
de 20 à 17 et ainsi à proportion; comme je l'explique- 
rai plus amplement dans le discours que je me propose. 


de vouer aux taxes en général. 


Une seconde diminution dans les facultés du peuple 


\ 1 
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:À payer:les taxes résulteroit nécessairément de la dis 


minution dans.la. circulation générale de la nation, par 
Pinterrnption du commerce, exlérieur ; car sous le 
même. système de l'Economie . ‘politique moderne les. 
facultés :du;peuple à payer | les taxes diminuent en rain 
son directe.dei la diminution qu'éprouve, la circulation 
générale et le:même peuple qui, comme dans, le cas 
“précédeu.. toit, capable, de payer cinq. cent millions 
en .taxes,.sur le pied d’une. circulation générale. de, 
deux milliards, devient moins capablede ; payer ces mé. 
mes cinq cent millions ; sur le pied d’une circulation 
| générale, de dix - neuf « cent. millions, dans le rapport 
de 20 à 19; moins capable de les payer, sur le pied: 
d une circulation générale de dix-huit cent millions 
dans le rapport de 20ù, 18; moins capable de les payer, 
sur le pied d’une ms générale de dix-sept cent 
millions ; dans le. rapport ‘dé 20 à 17 et ainsi à proporg 
tion ,.comme je le ferai aussi voir en son tems.* 


En supposant donc qu'a commencement d'une 
guerre la richesse nômiuale et. la circulation générale 


d’unenation seroient de deux: milliards : ; que la nation 


exporteroit annuellement hors de son Te cent , 
millions et que l'interruption du commerce extérieur 
Tétrancheroit cent millions de la circulation générale, . 
ilesticlair que les facultés.du peuple à payer les seules 
anciennes taxes diminueroient d’un dixième la pre-, 
mière année ; d’un dixème et demi la séconce ; d’un . 
Cinquième la troisième , d’un quart la quatrième et 
ainsi de suite, et par Sonsëquent dans une plus gran- 
de HU en comptant les nouvelles taxés que 
la Blerre peut occasionner. Cette mañière de, voir et 
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de calculer les choges ne pourroit paroitre extraordi- 
naire qu’à ceux qui ignoréroient que cause et' effet: 
k 


sont aussi inséparablement et aussi proportionnelle- 
ment liés ensemble dans l'Economie politique que 
dans le monde physique, et que poser une diminution, 


soit dans la richesse nominale ; soit dans la circulation 


cessäirement poser dans la même proportion une dimi- 
jution dans les facultés du peuple à payer les taxes. 
De la diminution dans les facultés du peuple. à 
payer les taxes résulteroit nécessairement une diminu- 
tion dans le crédit public; car les opérations du crédit 
public, de la manière insensée dont ce ‘crédit à été 
exercé jusqu'ici, consistent dans des emprunts ; et 
comme les emprunts supposent indispensablement dans 
l'emprünteur, au moins la faculté de payer l'intérêt 
des capitaux qu'il emprunte, il est clair qué le prêteur, 
du moment où il ne voit plus cette faculté dans Vem- 
prünteur , ou ne la voit plus certaine , cesse de prêter, 
où prète plus difficilement. Or comme les facultés 
d’un État à payer l’intérét des capitaux qu’il emprunte 
et les facultés du peuple à payer les taxes sont la 
même chose, il est évident qu’il est impossible que le 
‘peuplé devienne moins capable ou incapable de payer 
les taxes, sans que l'Etat devienne moins eapable ou 
incapable d'emprunter et par conséquent sans qué le 


‘crédit public diminue ou s’anéantisse. 


De toutes ces conséquences que présente l'interrup- 


tion du commerce extérieur pendant la guerre ; de 


l'exportation de la richesse nominale ; de La diminu- , 


tion de la masse de cette richesse nominale ; de la di- 


soit dans toutes les deux à la fois, est né- 
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minution dans la circulation générale ; de l’incapacité 
dans le peuple à payer les taxes et de l’anéantissement | 
du-crédit public résulteroit en définitif limpossibilité 
dans la nation de continuer..la guerre, et par consé- 
quent la nécessité, .de,demander la paix sous les cir- 


1 


constances les plus défavorables: 


Dans la guerre de 1755 la France a confirmé ; pour 
ainsi dire ; littéralement tout l’enchainement des con- 
séquences sous lesquelles je viens de présenter la 
guerre ; lorsque l’hominetd’Etat la conduit sans prin- 
cipes. Dans cette guerré le commerce extérieur dela 
France, destitué de tôute protéction , fut totalement 
interrompu; (la France fut forcée dé prendre sur sa 
propre richesse: nominaledes : sommes considérables 
pour fournir aux dépenses qu’exigeoient dans des-ter- 
ritoires étrangers. ses armées , ses flottes et ses allian- 
ces ; le peuple devintincapable de payer les taxes le 
crédit public s’anéantit.et la France ; continuellement 
Affoiblie dans ses. ressources, futenfin réduite à la né- 
cessité de demander la. paix.et de recevoir la loi de 
l'ennemi. Éd e fé 

Mais la mauvaise paix ne seroit pas tout’le mal que 
l’homme d'Efat auroïit fait à sa nation, en ne:la main 
tenant point dans son commerce extérieur pendant:la 
guerre ; la nation seroit nécessairement arrivée à la 
Paix avec moins de-richesse nominale qu'elle: n’en 
avoit au commencement de la guerre } c'est-à-dire; 
avec moins de capitaux ; ; @t comme les capitaux sônt 
Œué àdaifois-les élémens et la mesure de’ la: iprospés 
rité des nations, il'est-évident qu'à la paix la nation 
# trouveroit avoir rétrogradé dans sa prospérité sun 
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“cellé dont elle jouissoit au conimendement® de’ la 
guerre de toute la diminution ‘qu ’auroitiépronvé la 
masse deses capitaux ‘on’, cé qui éstla même chose, 
que l'homme d'Etat se trotVéroit avoir détruit autant 
de prospérité ‘pendant la güérre” que la tation auroit 
exporté et RARE de re des territoires 
étrangers Sim RTE pi CCF OP raUS 81 SHAC 

De à on’ voit commient ilipourroit arriver! à june 
nation d'exister des sieoles-dé'suite.} sans avancer, ni 
rétrograder:réellemént,iouodnsmoinsbienisensibles 
ment dans sa prospérité:; -pour la réduire.àtce mal- 
heur , ses: hommes d'Riat n'auroiént.qu'à, lui. faire 


perdre: continuellement. ensfems.de guérre;,-en:tout 


oùen partie ; laccroissoment: de PEAR ai elle 
auroit acquis en temis: sepaisasgibatn 5 mob iiro 

(C'est de cette manière quoi peut se ape at 
tie pourquoi ur siéole entier n’a "pas été: capable’ de 
montrer la France avéc dés prôgrès solidement suivis 
dans’ sa prospérité. Dans J6s° grandes guerres” qu’elle 
a eu à soutenir sous les régnés de sés déux derniers 
Rois, heureuses ou malheureuses , il n’y en-a‘eü'au- 
cure dans!'laquellé son commerce extérieur, n'ait été 
plus-ou moins interrompu ; dans laquelle elle n'ait 
été-réduite: à la nécessité des dépenser, dans des: terri- 
toires-étrangers.des sommes plus ou moins considéra= 
bles'sursa propre richesse nominale, et dans-laquelle 
par. conséquent elle n'ait été plus où moins rétrogra». : 
dée sur sa prospérité acquise èn temis de paixe Car ac- 
croissement de territoire et. accroissement ke brosp 
rité ne sont pas la même chose;set la France auroit 
puaccroitre som: territoire de celui de tout lereste de 
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PÉurope , sans que pour cela le reste de l'Europe ni? 
elle se fussent trouvés dans un état de plus grande 
prospérité, plus florissants dans l’agriculture , dans 
les manufactures et dans la: population. Territoire et: 
- «prospérité non seulement s’acquierrent par des moyens! 
bien différens ; mais ilest bien rare que ce ne soit pas: 


aux dépens desa prospérité présente ou future qu’üne 
nation aggrandisse son territoire. 6 
En tems de paix le commerce extérieur contrarie 


les Prores de la prospérité des nations ; en tems de 
guerre son interruption les détruit. Dan autre CÔtÉ ,: 


si une nation bannissoit dé’ son Economie politique 


tout commerce extérieur , elle favoriseroit à la vérité: 
sa prospérité dans ses progrès futurs en tems de paix ; 
mais elle la. détruiroit dans'ses prosrès actuels em 
tems de guerre ; que résulte-t-1l de là ? Que l'homme: 
d'Etat > pour rendre le commerce-extérieur le: moins! 
fatal possible à sa nation, doit le maintenirinvariablez 
ment;dans tous les’ tems 3: alors lermal que ce com= 
merce fait-à la prospérité enitems depaix se trouve 
en quelque-façon compensé: par lemal dont'il la sauve 
en tems de guerre ; car en mainteiant le comnferce 


“extérieur en tems de guerre, l’hommé d'Etat maintient 


en mêmertems les balances favorables que ce com: 
Mmerce procure, et cet avantage [ui donne.les moyens!, 
par unsimple changement dans: la destination de ces: 
balances favorables, de préserver la prospérité de sa 
ation de tout déclin pendant la guerre, 


En tems de paix la destination des balances. fatora= 
bles est d’au gmenter la masse dbd' capitaux de la na 
tion ; ÿ en tems de guerre leur destination doit être de. 


, &L4 È 
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prévenir toute diminution dans la masse de ces capi- 
taux, et l’homme d'Etat remplit cet objet , lorsqu'il 
faitservir Les balances favorables aux dépenses que la 


guerre exige dans, des territoires étrangers ; alors la 


richesse nominale de la nation n’éprouve aucune di=, 


minution ; le peuple reste capable de payer les taxès ; 
le crédit public se maintient invariablement ; la con= 
tinuité des ressources de la nation la met eñ état de 


continuer la guerre, d’aitendre que l’ennemi soit forcé 


de demander la paix , d’en.dicter Les conditions, et d’y 


arriver peut-être avec des capitaux, et par conséquent. 
avec. plus de prospérité qu’elle n’en avoit avant la … 


guerre. 


En 


Pour effectuer cet avantage l’homme d’Etat achete 
des commerçans les balances ie À et dans tel 
pays ÔÙ ces balances puissent être dûes ; dans tel 
pays où la: guerre puisse exiger des os > il ac- 


quiert les moyens.de payer par-tout ; parce que les. 


commerçans lui remettent les balances dans la mon- 
noye générale des nations, c’est-à-dire, en lettres de 
change ; et comme toute balance de commerce favo- 
rable suppose le change au dessus du pair dans la na- 


tion étrangère , ilest clair que l’homme d'Etat pent : 


accorder un bénéfice raisonnable aux commerçans ; 
sans se trouver en définitif leur avoir payè, du moins 


dans bien des cas, plus qu'il n’anroit reçu d’eux, | 


pourvu qu’il traitât ‘avec eux comme eux-mêmes trai- 
tent ensemble par le seul ministère des agens préposés 
à ce genre de négociation , et qu’il évitât des intermé-, 
diaires coûteux , qui ne le serviroient pas mieux qu 112 
ne peut se servir lui-même. / 
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En se donnant ainsi la faculté de faire face aux 
dépenses de la guerre dans les territoires étrangers 
sur la richesse nominale des autres nations , l'homme 
d'Etat donne en même tems les plus grands encoura- 
gemens au commerce extérieur de la sienne ; car les 
bénéfices que les commercans se procurent dans leurs 

négociations avec lui les engagent à multiplier leurs 


exportations, dans la vue d’avoir des fonds à lui ven- 


dre dans les pays étrangers , et de jouir à la fois des 


profits du commerce et des profits sur leurs traites ; et 


les produits de ces exportations extraordinaires joints 


à ceux des balances favorables fournissent à l’homme 


d'Etat les plus amples ressources , pour soutenir avec 


facilité le poide de la guerre ; sans entamer les capi- 
taux de sa nation, ; 


Un auteur Anglois d’un grand mérite (1) fait voir 
que sa/nation s’est trouvé dans cette heureuse situation 
pendant la guerre de 1755; Cette guerre a coûté à 
l'Angleterre quatre- vingt-dix millions de livres stér- 
ling, et les deux tiers de cette énorme somme ont été 
dépensés dans des territoires étrangers. En supposant 
contre toute vraisemblance que l'Angleterre , au mo- 
ment où elle est entré’ en guerre , circuloit chez elle 


trente millions en especes d’or et d'argent , il est clair, 


que pour faire face aux dépenses dé la guerre hors de: 


son territoire sur sa propre richesse nominale Ô il au- 
roit fallu que dans l’intersalle des sept années de la 
guerre la totalité de son numéraire en or et en argent 
qe 


(1) Le Dr, Adam Smith 
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eñt été exporté et réimporté deux fois. Or non- -seu- 

lement l'Angleterre n’a pas exporté la moindre partie! 
de sa richesse nominale pendant toute ja guerre ; mais” 
onest fondé à-croire que la masse de ses especes 
d'or et d’argent s’est même trouvé plus grande à la 

paix qu'elle mavoit été au conimencement de la! 
guerre 3) preuve incontestable que les balances favo- 

rables et les exportations éxtraordinaires ont plus que: 
suffi. pour fournir aux. immenses dépenses de la 
guerre dans toutes les parties du globe. ( 


Cet exemple de l'Angleterre et l’exemple opposé 
de la France dans la même guerre offrent les preuves 
les plus convaincantes de tout ce que je viens de dire 
sur la nécessité de maintenir le commerce extérieur 
en tems de guerre et sur le bien où le mal que 
l'homme d'Etat fait à sa nationen suivant où en per-. 
dant de vue cette vérité, Je terminerai ici les obser-? 
vâtions : par lesquelles je m'étois proposé de montrer 
sur quelques objets de l'Economie politique moderne » 
combien les erreurs dés hommes d'Etat peuvent deve-. 
nir funestes aux nations , et je vais continuer ce qui 
me reste à dire sur-le: $ystême: de l'Economie poli- 


tique moderne en général. ‘ 


Une question fondamentale , qui reste encore à ré- 
soudre dans PEconomie politique moderne , est de sa- 
voir dans quelle proportion 18 territoire d’üne nation 
doit être répartientre ses cultivateurs , pour opérer » 

. à systême-de culture égal , le plus grand produit pos= 
sible. La plûpart des Ecrivains ont penché pour les 
petites portions de terre; mais aucun d’eüx n’a con. 
sidéré ni i traité la question dans toute l'étendue de 
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ses circonstances ; ils se sont contentés de partir d’a- 
Près les succès qu'ont eu les petites divisions deterres 
Sous le systême d'agriculture absolue des anciens Ro- 


mains ; mais il semble que: dans les saines règles du 


Mean ces suceès n’auroient jamais dû être envi- 


Sagés comme une râison suffisante, pour appliquer 


les mêmes divisions à un système d’ Economie politique 


totaleient différent. | »3 | à 


4 Y " 
Q # ; . | » . LJ D 
Sous le système d’agriculture relative , fondé sur un 
système de manufactures , la classe des. manufactu- 


‘Iriers ne peut exister que sur le superflu de subsistance 


des cultivateurs ; c’est dans la masse de ce superflu 
de subsistance que consiste toute la nourriture pos= 
Sible des manufacturiers , etils sont dans l’incapacité 
Physique de multiplier au de là ; car jusqu'au moment 
Où'upe nation a porté l’agriculture sur toute l'étendue 
de son ‘territoire au dernier degré! de - perfection se 
bannis toute subsistance étrangère de la nourtiture des 
manufacturiers ; parce qu’une nation est nécessaire= 
ment dans un état vicieux , et par: conséquent hors des 
vrais principes , lorsqu’elle cherche dans des territoires 
étrangers une: subsistance que ‘son propre territoire 
est capable de produire. 


Ainsi plus le superflu de subsistance des cultivateurs 
est grand , plus il'reste de nourriture pour les manu- 
facturiers , et par conséquent plus les manufacturiers 
Sont capables de multiplier , ét moins le superflu de 
Subsistance des cultivateurs est grand , moins il reste 
de nourriture pour les manufacturiers ; et par consé- 


quent moins les manufacturiers sont capables de mul- 
tiplier. 
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Or. plus le nombre des cultivateurs est grand , À 
produit égal des terres , moins il reste de superflu dé 
subsistance ; et par contéquent de nourriture pour les 
ù manufacturiers , et moins le nombre des cultivateurs 

| est grand , à produit égal des terres , plus il reste de 
* superflu de subsistance ;. et par conséquent de nourris 
ture pour les manufacturiers. 


De même, plus le nombre des animaux destinés” 
aux travaux de la culture est grand , toutes circons 
stances égales, moins il reste aux cultivateurs de sus 
perflu de subsistance ,et.par conséquent de nourritur 
pour les manufacturiers ; et moins le nombre des ani: 
maux destinés aux travaux de la culture est grandi 
toutes circonstances égales , plus il reste aux outivas 
teurs de superflu de subsistance , et par Spas ArEee de 
nourriture pour les manufacturiers. | 


: C'est sous ces deux.circonstances principalement, 16 
nombre des cultivateurs et le nombre desanimaax des 
tinés à la culture, que je vais considérer les différentes 
DB notons qu’une:nation sous le système d’agricul- 
ture rélative n fondé sur un système de manufactures 
peut adopter dans la: division de ses terres ; j’auroi, 

: pu faire entrer dans cet-examen d’autres Ziréohates Gil 

encore , physiques et morales , mais je crois que les 

deux.que j’ai choisies suffiront pour résoudre la quest 


tion dont, il s’agit. 


, * Dans ce que je vais dire ce ne sera pas le raisonné” 
ment seul qui me guidera ; je partirai d’après des faits 
authentiques , et je suivrai Les lumières qu'a répandi 
sur cette matière le cultivateur le plus éclairé de l'An 


gleterre et l’Ecrivain sur l’agriculture le plus célèbre 
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de l'Europe (1). Ce citoyen infatigable a parcouru les 
fermes de sa patrie de comté en comté , non-seulement 
_€n observateur habile , mais en géométre exact, qui 
à tracé et calculé, sous les plus minutieux rapports , 
les pratiques et les résultats des pratiques que’ les 
terreset les cultivateurs ont présentés àses yeux d’une 

€xtrémité du royaume à l’autre. 


S En profitant des matériaux que m’offrent ses mi- - 
. lutes,toutes rédigées sur les lieux, je diviserai comme 


LE 


lui les fermes d’une nation en trois classes générales 

en petites, en moyennes et en grandes ; j'appellera; 
petites fermes celles qui ne sont cultivées qu’avec une 
charrue , moyennes fermes celles qui sont cultivées 
*vecdenx charrues , et grandes fermes celles qui sont 
cultivées avec trois charrues ; dans les minutes-les 
8randes fermes embrassent depuis trois jusqu’à six char- 
rues , mais cela est indifférent pour l’objet que je me 
propose ;'et je resterai pour un moment à ma division 
Dans les minutes une ferme de 30 acres se trouve 


cultivée avec une charrue ; elle entretient toute l'an 
née trois chevaux et deux cultivateurs ; savoir, le fer- 
mier et un domestique ; une ferme de 55 acres se, 
trouve cultivée avec deux charrues ; elle entretient 
toute l’année cinq chevaux et trois cultivateurs 3j Saa 
voir, le fermier et deux domestiques ; une ferme de, 
88 acres se trouve cultivée avec trois charrues , elle 
Gtretient toute l’année six chevaux et quatre culti- 
\ateurs ; savoir , le fermier et trois domestiques. Les 
ièrres de cestrois classes de fermes supposées des terres 
qe PAPPOIFOPA SENS SEL 
CL)M Aretur Young. 
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! moins comme les plus prochès approxhnations de oef 
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arables , cultivées de la même manière , du mémé, 
produit annuel par acre et travaillées occasionnelle” 


ment par un nombre d'ouvriers extraordinaires , pr0* 
Le ; à \ \ Ce 
portionnellement égal à la quantité d’acres dans chaque 


ferme , c'est-à-dire , au nombre de cultivateurs.et dé 


chevaux, près toutes les autres circonstances des trois 


espèces de fermes sont supposées parfaitement égales. 


De ces faits il résulte que les petites fermes mains 
tiennent un cultivateur fixe sur 15 acres et un cheval 
sur 10, Les moyennes fermes un cultivateur fixe sul 
18+ acres et un cheval sur 11; les grandes fermes uf} 
cultivateur fixe sur 22 acres et un cheval sur 143. C’esh 
la nation de PEurope qui a fondé sa culture sur lef 
meilleurs principes qui donte-et pratique ces propot 
tions; on est donc authorisé à les regarder ; si nof 
comme des régles universellement applicables at 


» . “ \ À 
régles, eticertaijnement comme plus dignes de servir de, 


base au raisonnement que les marches irrégulieres quês 
présentent les pratiques 1m parfaites que suivent encorêm 
dans leur agriculture la plüpart des autres nations. JéM 
vais donc Les adopter et en développer les conséquen# 
ces plus particulièrement dans l'exemple d'une natiof 
dont je supposerai le territoire propre à: fournir 30 
millions d’acres en terres arables. | 


. En exprimant les proportions ci-dessus en nombre 


ronds, la nation auroit sous le système des, petites 


fermes 1,000,000 de: fermes de 30 acres chacune? 
2,000,000 de cultivateurs fixes et 3,000,000 de che 
vaux. Sous le système des.muyennes fermes elle auroïf 
545,000 fermes de 55 acres chacune, 1,635,000 cul” 





(159) : 
tivateurs fixes et 2,725,000 chevaux. Sous Le système 
des grandés fermes elle auroit 341,000 fermés de 88 
acres chacune, 1,364,00 cultivateurs fixes et 2,049,000 
chevaux;et comme les productions de la terré que con- 

somme pour sa nourriture un cheval peuvent être 
à considérées comme égales en valeur à celles que Con- 
somme pour sa nourriture un laboureur, la nation 
Peut être regardé comme ayant 5,000,000 de cultiva- 
teurs fixes sous le système des petites fermes; 4,360,000 
sous le système des moyennes fermes et 3,410,000 
sous le système des grandes fermes, , 


Sous le systéme des grandes fermes la nation auroit 


donc 950,000 cultivateurs fixes de moins que sous le 
Système des moyennes fermes; sous le système des 
moyennes fermes 640,000 cultivateurs fixes de moins 
que sous le système des petites fermes, et sous le sys- 
tême des grandes fermes 1,590,000 cultivateurs fixes 
de moins que sous le systême des petites fermes ; par 
conséquent sous le système des grandes fermes la ña- 
tion Pourroit maintenir. 950,000 manufacturiers de 
plus que sous le système des moyennes fermes ; sous le 
système des moyennes fermes 640,000 manufacturiers 
de plus que sous le système des petites fermés, ét sous 
le système des grandes fermes 1,590,000 manufactue 
tiers de plus que sous le système des petites fermes: 3 
On pourroit dire qu'il est indifférent pour la popu- 
Tätion d’une nation que ses hommes soyent dans l’a- 


griculture ou dans les manufactures *. pourvu que ces 


hômmes existent ; cèla est vrai , lorsqu'une nation 
PERLE EI O3 : : 
Fest considérée qu’en général ; mais cela n’est Lee 


. V1, lorsqu'une nation est considérée sous un Sÿs- 
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tème d'agriculture rélative, fondé sur un système dé. 


manufactures ; Car, ilest de l'essence de ce système 
que le plus grand ni fes de manufacturiers possible 
soit maintenu par le plus petit nombre de cultivas 
teurs possible. Une nation peut , si elle veut, chans 
ger son système d’a griculture rélative ; foudé sur un. 
système de manufactures en un système d'agriculture 
absolue ; mais elle ne peut pas attribuer à lun des 
deux systèmes les propriétés de l’autre et il n’y 4 
point de milieu ; en adoptant le système d'agriculture 
rélative ; fondé sur un système de manufactures , 112 
faut que la nation l’admette dans ses principes où 
qu’elle le manque dans ses conséquences. 


D'ailleurs les petites ‘et les moyennes fermes: exis 
gent non seulement un plus grand nombre de cultisl 
vateurs, mais un plus grand nombre de chevaux poux 
la culture que les grandes fermes ; dans l'exemple 
ci-dessus la différence entre les petites et les grandes 
fermes est de, près d'un million de chevaux, c’est-à- 
dire, de près d’un tiers dans la totalité ; et comm®@ 
chaque cheval enlève la nourriture et par conséquent 
l'existence d’un homme , il est évident que sous le 
système des grandes fermes l’agriculture devient ca= | 
-pable de maintenir une très+grande proportion , noB 
seulement de manufacturiers | , mais d'hommes de plus 
que sous le système des moyennes et des petites ferr 





mes, ou, ce qui est la même chose, que le système, 
des grandes fermes est tout à La fois plus favorable au 
système d'agriculture rélative , fondé sur un système 
de manufactures , et plus favorable à la population 
en général que le systême des moyennes et des pe” 
tites fermes, Das 





_tivée avec six charrues , elle entretient toute J’ 
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Dansdesnême minutes qui m'ont servi de base, üné 


ferme de 150 acres se trouve cultivée avec quatre: 


\ 


charrues ; elle entretient toute l'année huit chevaux : 


et neuf cultivateurs; savoir, un fermier et-huit domes= 
tiques. Une ferme de 160 acres se. trouve. cultivée avec 
cinq charrues, elle entretient toüte, se année dix che 


domestiques. Une ferme de 240 acres se trouve cul. 


vaux et neuf cultivateurs ; ÿ Savoir, un fois et huit 


année . 


douze CHoUE et dix-sept cultivateurs ; savoir,un fer- 


mier et seize domestiques. dans.chacune de ces trois. 


CE de fees on réduit, les chevaux en cultiva- 


TERRE 


actes et une fraction qui est (ee même pHabottipn. aire 


donnent les fermes à trois charrues ; d’où il résulte - 


que les fermes à à quatre , à cinq et à six charrues pré- 
sentent les mêmes avantages-sur les fermes à une.et à. 


deux charrues que les fermes à, trois igharrues > et par. 


; 
0 


conséquent ne les fermes à:trois ;-à quatre, à cinq : 


et-à six charrues doi ent être regardé comme formant. 
une mème classe. RE \ 


1h . r 
25: \ re L 


Dans toutes er trois es spêces de fines 3 dans: cles; 


petites ; dans les moyennes et dans les _grandes , le 
preduit annuel des terres à été supposé Proportion- 
nellement égal; mais c'est contre le témoignage, des 
faits , et l'auteur des minutes a: non-seulement; ‘trouvé. 


les petites fermes plus.mal cultivées quelles moyennes ; : 


ct les moyennes plus mal cultivées sque.les grandes; . 


Mais il a prov vé par une variété. d ‘observations. judi- 


Cieuses que cela devoit nécessairement être ainsi, ÿ: 


PE conséquent les désayantas ges des «petites ei, des 


\ M 


en 
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fermes et les avantages des grandes doivent 


moyennes 
être ropardés Comme plus considérables encore que® 
les comparaisons ci - déssus ne les ont montrés ; de 
toute la différence dans lé produit annuel des terres. 
Siles animaux destinés à la culture , au lieu d’être 
chevaux étofent des bœufs , la consommation des | 
ions de la terre , individuellement considérée 


des 
product 
pour chaque animal, seroit moindre , parce que l’ex- 


périéence prouve que le cheval consomme plus que le » 
bœuf, qui restitue d’ailleurs aux hommes dans sa 
chair une portion de la nourriture qu’il leur enlève 
ei productions de la terre ; mais l’expérience prouve 
anssi que pour opérer la même culture , il faut né- 
césséiremént plus de bœufs que de chevaux ; er sans 
examiner ici si cette augmentation dans le nombre des 
bœufs nécessaires à la culturese trouveroit compensée 
où non compensée par l'avantage que le bœuf pré- 
sente sur le cheval quant à la nourriture , il est clair 
que dans tous les cas les fermiers des petites et des 
moyennes fermes seroient obligés d’en employer une 


plus grande proportion que les fermiers des grandes 


fermes: 

Quant aux fermes qui ne peuvent être cultivées 
qu'avec plus de six charrues et que j'appellerai ex- 
cessives , leur trop grande étendue oppose nécessai- 


-. rement des obstacles à leur bonne culture. L’œil du 


fermier devient incapable d’embrasser l’ensemble de 
terres dé sa ferme ; la multiplicité des détails ne lui 
permet pas de donner à tous la même attention ; les 
laboureurs mal dirigés'et mal surveillés dans leurs 


trâvaux les exécutent imparfaitement ; le moment im-. 
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Pürtant pour chaque opération peut rarement être 

bien saisi , et la conséquencede tous ces inconvéniens 

doit naturellement ètre une culture incomplète , et 

par conséquent un produit annuel inférieur à celui.des 

fermes cultivées à trois ; à quatre; à cinqg.et à six 

charrues. | | 4 | 
- Voïlà ce que l'expérience prononce en Angleterre 

sur les avantages et les désavantages des petites, des 

moyennes, des grandes et des excessives. divisions de 

terres, S'il est impossible de rejeter des lumières puis 
sées dans la source la plus certaine des connoissances 
humaines , il est incontestable que par le système des 

fermes à trois, à quatre , à cinq eLà six charrues une 

hation , sous un système d'agriculture rélalive ; fondé 

Sur un système de manufactures , se procure tout à las 
fois une plus grande masse de subsistance pour elle en 

général , et un plus grand superflu, de subsistance pour 

ses manufacturiers en particulier ;‘que par le système 

des fermes à une , à deux et. à plus de six charrues ; 

et qu’elle perdroit considérablement à donner aux pe 

tites ef aux moyennes divisions de terres Ja préférence 

sur les grandes. ; A 


[ \ 


À cét exposé des avantages’ que l'expérience ec: 
corde aux grandes divisions de terres sous le système 
de l'Economie politique moderne ,Je vais ajouter quel 
ques observations ; pour faire Soir combien dans tous 
les ca, ces divisions sont essentielles à ce systéme , et 
Combien les partisans des petites divisions de terres ont 
- Peu approfondi les grandes circonstances qui carac= 
térisent deux systèmes d'agriculture aussi différens que 
le sont Le système d'agriculture absolue et le système 
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d'agriculture rélative , fondé sur ün systéme de marta 


factures. Je serai forcé d'anticiper un peu sur ce que 
je me propose de dire un jour dans le discours que/j® 
vouerai aux taxes , mais la place m'a paru lexiger. 

* Sons Le système d’agriculture absolüe chaque hon 
me pourvoit à ses besoins lui-même , et ne dépend ä 
cet égard de pérsonne ; comme personne me dépend À 
de-lui. Dans cette indépendance où sont les hommes 
Les uns des autres pour leurs besoins , il y a peu dem 







‘circulation ét par conséquent peu d’argent , et sous 
ce systême le souverain est dans l'impossibilité absolueM} 
de pouvoir imposer sur les peuples d’antres taxes qué 1 
des taxes en nature , c’est-à-dire , en productions de la À 


terre et en services ere 


L 


Il n’en est pas de même sous le systême d’agriculas 
ture rélative , fondé sur un système de, manufactures jh 
sous ce A l’homme ne pourvoit plus à ses be 
soins lui-même, mais dépend à cet égard des autres » 
comme les autres dépendent de lui ; ettous sont obliss 
gés de se payer réciproquement leurs services. Dans! 
cette dépendance universelle où sont les hommes les 
uns des,autres pour leurs besoins, la circulation et. 
l'argent deviennent des conditions indispensables ; par | 
ment le pouvoir d'établir des taxes en argent , mais il | 
est forcé de le faire et de renoncer aux coutributions 
en nature. Car comme les hommes ne peuvent plis 


conséquent sous ce système le souverain a non-seule 


se procurer. leurs besoins qu’en se payant les uns les 

autres en argent , il ne leur seroit pas possible de ser 
. . . . . . .. \ ; 

vir le souverain ni de lui riénéfourmir, s'il ne leur dont 


A. 
à 
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noit pas en retour le même équivalent qu'ils sont : 
 _ÿ = 5 +" m est 
oblisés de se donner les uns aux autres , et sans lequel 


Al leur seroit impossible de pourvoir à leurs besoins. 


L'étendue que le souverain est capable de donner 
aux taxes sous le système de l'Economie politique mo 
derne,ou, ce quiest la même chose , Vétendue qu'il 
est capable de donner au revenu public est en raison 
directe de l'étendue de la circulation générale de sa 
ation,comme je le prouverai démonstrativement dans 
son tems, ét comme l’expérience le prouve univer- 
sellement. Car par-fout où l’on verra des taxes et un 


revenu public considérables , on verra une graude cir- 


culation , et par-tout où l’on verra une foible circula- 
tion,on verra des taxes et un revenu public modiques, 
et les exceptions à ce principe, ne peuvent avoir de 


fondement que dans la modération ou dans l’avidité 
des souverains. . 


Or létendue de là circulation générale d’une nation 
peut, être considérée comme en raison directe de 
l'étendue de la population de ses manufacturiers. Car 
dans le cours maturel des choses , le numéraire d’une 
nation circule des mains des consommateurs dans les 
mans des mänufacturiers , et des mains des manufac- 
turiers dans les mains des cultivateurs, ou y Ce qui est 
la même chose ; les manufacturiers d’une nation peu- 
Vent être considérés comme le canal par lequel circule 
Son numéraire ; et de là résulte que plus ce canal sera 
étendu » C'est-à-dire , plus la population des manu- 
facturiers sera considérable, plus la circulation géné- 


rale de la nation sera grande. Ce principe a encore 


eng é ‘ . 
! l'expérience pour garant parfait de sa vérité ; car par- 
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toit où l'on verra des manufactures florissantes ; 01. 
verra 


; 


verra une grande circulation,et par-tout où l’on 
une foible circulation, on verra peu de manufactures" 


- Ilest donc manifeste que l'étendue que le souve- 
rain est capable de donner aux taxes el par conséquent 
au revenu public , sous le système de l'Economie po’ 
litique moderne , est dans chaque nation en raison di 
récte de la population de ses manafacturiers ; et cet 
conséquence ; qui résulte naturellement des principes 
que je vièns d'établir , se trouye encore confirmée pi, 
l'expérience ; car plus Les taxes et Le revenu-public ses 
a 


“ont considérables dañs unenation , plus on ‘verr 
1 W 
[a 


population de és manufacturiers grande , et moins 
population des manufacturiers d’une ration sera gras 
de, moinsion verra sès taxes et son revenu public con 
sidérables. Eee | L 


Le partage des terres peut affecter la population de 
manufacturiers dans trois proportions différentes ; il 
peut faire consommer aux cultivateurs plus qne la. 


moitié ; la moilié , ,ou'moins que la moitié de la-sub# 


sistance totale. Dans lé premier cas , les manu actu 
riers ne seroient pas susceptibles d’une aussi grand 
population que dansle second cas , et dans le seconil 
È cas d’une aussi grande population que dans le troï 
sieme cas ; par conséquent dans le premier cas ke 
bles 


taxes et Le revenn public ne seroient pas suscepti 
| É 
et 


d’une aussi grandé étendue que dans le second cas 
dans le second cas d’une aussi grande étendue qué 


dans le troisième cas, 


Or Le premier cas seroit celni du partage des terres 
h 3€ n ‘ . 2] ms x H ; L des 
en petites portions ; le second celui du partage SM 
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terresen portions moyennes, le-troisième celui du 
partage des terres en grandes portions, Il est donc 
évident que le partage des terres ensgrandes portions 
tient essentiellement à la perfection du système d’agri- 
culture télative, fondé sur un système de mänufac- 
tures, et que sous ce système les nations ne pour- 
roient donner la préférence au partage des terres-en 
petites ou en moyennes portions, sans sacrifier pro- 
portionnellement leur revenu et par conséquent leur 
puissance. 


L’Ecrivain Anglois (1) que j'ai déjà cité à l’occasion 
de la libération publique a inferé la dépopulation de 
l'Angleterre de la dépopulation de ses campagnes et 
la dépopulation de ses campagnes de Pabolition des 
petites portions de terres. La dernière de ces deux 
conclusions est certainement de toute verité , mais la 
première est inadmissible ,. parce qu’elle est fausse ; 
car il n’est pas vrai que l'Angleterre ait dù nécessaire- 
ment se dépeupler , parce que ses campagnes se sont 
dépeuplées, etsi, comme. cet Ecrivain le prétend , 
l'Angleterre décline réellement dans sa population , 
c'est dans des circonstances totalement différentes de 
celles qui a si mal à propos imaginées qu'il faut en 
chercher.la raison. 


Il est, je crois, impossible de ne pas accorder que 
Vagriculture s’est progressivement perfectionnée: en 
Angleterre, et qu’à raison de cette perfection elle:a 
graduellement exigé moins de bras pour opérer.les 
mêmes produits; d’ailleurs dans l’imperfection même 
= E F “7 
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de Vagriculture l'expérience prouve que sur toutes les 
terres d’une fertilité seulement: ‘ordinaire chaque fa 
- mille descultivateurs est capable de produire le double 
de Sassubiistance. Ainsi l'Angleterre peut avoir au= 
_jourd'hui ses: campagnés: la moitié moins peuplées 
qu'elles ne Pétoient dédnsile teni: dé la téfotmation et. 


- même au-dessous de cette: Mie sans ss cette M 


oméqun dans, sa population. - DORE q 4 








. 20 /L'Ferivain qe: j ai én vie a certainément'eu rai- % 
‘son de juger sur les n6mbreuses maires de villages! 4 
Treo: rencontre dans’ tés campagnes de l'Angletèrre et | 
“surles Eglités" PRISE NEAORNES duo par “éur 1 
- vaste capacité à la” Pétitesse” “dès” paroisses où ellés" 
Ssont'établies que les campagnes de: l'Angleterre ont. À | 
: dû ‘Être considéreble ment! jlus peuplées autres fois " 
“go Pellés né le Sox achiéltemènt ;'imais il'a cu/tout # 
autant de’ tort d'iriférer Ua dépoputatibn. de PAnglé" 1 
- terre iles mäzhres" de are et des grandes Eglises" 1 | 

danses Étinpagres, di si en auroit de vouloir inférer M] 
ue’ grandt population en Pologne et en Russie dés 
“vaste Eglièes Vues Brands &E nombreux villag ges et. M 
. frént aux yeux les campagnes de ces deux ÉPAte, SA 
s’étoit -contenité ‘ d'inférer és circonistänces : sûr Lles- M 

“quelles il s’est appuyé ‘qu'il y avoit autres fois une 
“plus grande population? « ans les campagnes ;? son TAN 
esonrement! auroit ét parfäitémer taste 4x cmais “est 
devenu” tôtalement faux durmoment: oùil ainféré de 
R.qu'ily avoit-autres fais-une a LT tops 90 


‘dans la nation, « HT 3 8] 
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Ce qu'une prodigiense multitude de bras, sous le 
système féodal et encore long-tems après , produisent 
et consommotent pour: ainsi dire tout entier eux-mê- 
mes, des: bras bien moins nombreux le produisoierit 
aujourd’hui et ne.le consomment qu’en partie. Or si 
le superflu de subsistances ‘des cultivaleurs’ actuels 
est consommé. par urie classe. d'hommes qui n'exis- 
toit point, ou qui n’existoit que dans une très-foible 
proportion dans le tems, o®$ les campagnes-étoient 
peaucoup plus peuplées 3 c'est-à-dire , s’il.est.con- 
sommé aujourd’hui par de manufäcturiers, comment 
est-il possible que la population de l’Anpgleterre ait pu 
souffrir de Ja dépopulation des campagnes. ?, Est-ce 


que les hommes pour passer des terres dans les villes, 


Où , ce quiestla même chose, pour être noutris dans 


les villes au, lieu de l'être Le ls villages , cessent de 


faire partie de la population ? Est-ce que trois mil- 


l: ions d'hommes dans les villes et trois millions d’rom- 


mes daus les campagnes ne forment ! pas une & aussi 
grande population que cinq millions d'hommes dans 
les RARES es é. un million d'hommes dans les villes ? 
P de que.la saine raison eût pu permettre ditier 
la dénopulation, de l'Angleterre de la dépopulation de 


ses)campagnos, il auroit fallu de toute nécessité prou- 


Ver lune owlautre de ces. deux choses : ou que da 


masse de subsistance que produit aujourd’hui unsples 
petit nombre de cultivateur + n’est pas aussi grande, 
que, celle: que. produisoit autre fois un plus grand 
nombre ; ou que le superflu de subsistance destoulti- 
Nalébrs actuels, faute d'hommes suffisans dans la 
ration pour le consommer, est exporté en: gr rarate 


Proportion : MENT \gers 
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Or une multitude de circonstances prouvent , je 


crois, démonstrativement que la massede subsistance 
de l'Angleterre est plus grande aujourd’hui que-lors 
dé la grande population des campagnes ; mais pour 
faire sentir l'erreur de l’Écrivain en question ; je n'ai, 
besoin de la supposer qu'égale dans les deux tems, ét 
jusqu'à ce que cet Ecrivain, ait été capable de faire 
voir le contraire de la derniere au moins de ces deux 
assertions , il n’a aucuu droit de la contester. Quant 
aux exportations faites à l'étranger sur le superflu de 
subsistance des cultivateurs actuels , il est plus que 
probable que depuis un siecle elles n'ont pas excé 






dé année commune quinze jours de la subsistance 
annuelle de la nation et peut-être par dix jours ; vis 
l'irrégularité des saisons et les importations fréqueni 
quentes de subsistance qui ont eu dieu depuis vingt 
cinq ans. 154 


On doit donc regarder comme certain que l’Angle=s 
terre consomme aujourd’hui sous la population rédui tél 
de ses cultivateurs au moins autant de subsistance 
qu’elle en consommoit autre fois sous la grande po 
pulation de ses campagnes ; ét comme la subsistance 
qu'une nation consommé est la mesure la plus natu*, 
relle et la plus approximante de sa population , ilest, 
clair qué c’est par cette circonstance qu'il faut défini‘ 
tivément apprécier la population des nations ; pa 
conséquent l'Angleterre doit être regardée aujours. 
d'hui au moins comme aussi peuplée qu’elle l'étoit 
dans le tems de la réformation , et si cela n’étoit pas». 
ce ne seroit pas ; comme je lai déjà dit, à l’abolition 
des petites portions de terres que l’Ecrivain regrette 


# 
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tant ; ni à la dépopulation des campagnes sur laquelle 


il gémit $i amérement ; qu’il faudroit s’en prendre, 


mais à des raisons d’une tout autre nature , et que ce 


discours ne me permet pas de développer dans toute 


leur étendue. 


Dans les grands remèdes que l’Ecrivain, qui vient 
de m'occuper , a offert avec tant d’ardeur à sa patrie , 
il a montré beaucoup de zèle pour le bien public ; 
mais par-tout ses remèdes auroient été pires que les 


maux, et probablement sans qu'il s'en soit douté. 


J'ai fait voir que ses moyens de libération de la dette 


publique , ponctuellement exécutés comme il l’avoit 


exigé et comme il avoit tant insisté auprès du gouver 
nement qu’ils le fussent , auroient été la plus affreuse 
calamité sur’la nation , et il ne me seroit pas difficile 
de lui faire voir que ses idées confuses sur l’agricul- 
ture et sur la division des terres conduiroient en droite 
ligne à l’ancien système féodal , ce systéme ignorant, 
barbare et cruel , sous lequel les peuples de l’Europe 


Ont gémi si long-tems dans l’avilissement le plus ré 


voltant. 
\ 


* 


On n’a jamais voulu comprendré qu’un hémime 
qui sur une petite portion de terres parviéndroit par 
la plus complete culture à se maintenir lui et sa fa- 
mille de manière à ne dépendre de personne et à n'à- 
voir personne à dépendre de lui, appartiendroit au 
Système d’agliculture absolue et seroit une excrescence 
et un monstre sous le système d'agriculture relative , 
fondé sur un système de manufactures, puisque ni 
P'Etat ri les individus ne recevroient de lui aucun ser- 


Vice, ou ce qui ést la même chose, puisque toute cir- 
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culation se trouveroit anéantié avec uitel homme ; et 


ilest évident, comme l’a si bien observé le plus pro- 
fond destouis Les Ecrivains Anglois sur l'Econimie poli- 
tique @), que ni l'Etat ni les individus-ne pourroient 
sentir: le moindre vuide ni éprouver le, moindre in- 
convenient, quand-un tremblement de terre feroit dis- 
paroitre totalement un pareil homme avec sa famille s 


et sa ROSE de terre. 


La population: est l'objet principal de ce eue et 
la grande circonstance. sous: laquelle je me suis pro- 
posé dé considérer l’éspèce humaine ; ilne m’a pas été 
difficile de faire voir, dans. quel ordre et jusques à 
quel degré la multiplication .des peuples s'opère sous 
le système d’une nourriture naturelle ,.sous celui d’une 
nourriture mixte et sous celui d’une nourriture artifi- 
cielle ;-lorsque cette dernière espèce de nourriture est 
le:produit de l’agriculiure absolue et de l’agriculture 
relative; fondée sur un système d'esclarage > parce que 
sous tous ces systèmes dé nourriture l'espèce humaine 
ne+ s’écatte point où peu, do 1 régularité: es loix de 
la nature. Mais il ne m’auroit pas éié possible de, dé- 
velopper clairement la marche de la. population sous 
le système. d’agriculi Lure, relative, fondé sur un Sys- 
tème de manufactures ; si is ue m'etois pas arrêté un 
peu sur les principes ; les vices et les abus de_ce sys” 
tème, le moins naturel et. le plus irrésulier de tous les 
systèmes de nourriture de l’es pèce humaine. présent 


je crois pouvoir suivre mon ebjet ,et je vais le faire 


Ç 
avec toute l'attention dont; je puis étre.cèpable, 


Sous le système .d'agricultuse abs lue le cultivateur 


at rt 
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n'a Jéts de superflu de subsistance à produire; ilne 
travaille la terre que pour ses seuls besoins.et n’a rien 
à partager avec personne, parce qu’il est lui-même le 
propriétaire de la térre qu’il cultive. Sous le système - 
d'agriculture relative,fondé surunsystémed’esclavage, 
lesclave est forcé de produire un surperflu-de subsis- 
tance . pour les besoins du ienridiesre de. Ja terre. 
\ qu'il -cultive,et ce n’est qu’à cette nie qu’il 
jouit de sa propre subsistance ; mais la seule obligation 
est de produire ce superflu de subsistance et le pro- 
priétaire de la terre consent de le recevoir de ses mains 
en mature, Sous le système d'agriculture relative, 
fondé sur un système de manufactures, le fermier est 
obligé comme l’esclave de produire un superflu de sub- 
Sistance pour les besoins du propriétaire de la terre 
qu’il cultive et ce n’est également qu’à cette condition 
qu'il peut obtenir sa propre. subsistance; mais son 
obligation ne se borne pas comme celle de l’esclave 
à la simple production dé ce superflu de subsistances le 
propriétaire de la terre ne veut le recevoir de ses mains 
qu'en argént, et cette différence dans fa manière dont 
l'esclave et le fermier sont tenus de fournir dux be- 
soins de leurs maitres, en opère une grande dans la 
marche et les progrès de l’agriculture et de la popula- 
tion sous les deux systèmes. è 
Le superflu de subsistance desiin£ aux: besoins du 
propriétaire de la -terresous le eystémie d’ agriculture 
relative, fondé Sur umsystême rss illimité, 
ét communément tout ce que les faréesaie mxlkenreux 
esclave sont capables de produire au de là de.ses plus 


simples besoins. Mais sous le système d'agriculture re- 
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Jative , fondé sur un système de manufactures , le su« 
4 perflu de cubsistance destiné aux besoins du pro< 
priétaire de la terre, forme une portion déterminée 
dans le produit du travail du fermier et laisse toujours 
au ftrmier dans la totalité de ce produit une part plus 
ou moins grande au de là de ses stricts besoins. On 
verra par des raisons qui se manifesteront naturelle- 
ment dans le développement de ce sujet que cette por= 
tion déterminée qui appartient au propriétaire de la 
terre dans le produit du travail du fermier et qui s’ap- 
‘pelle la rente de la'terre , varie dans ses proportions et 
-dépend,comme l'intérêt de l'argent, le profit des entre- 
preneurs et le calaire des ouvriers , des degrés de pros- 


périté des nations. 


Pour que le fermier puisse étre en état de payer au 
+ propriétaire de la terre la rente stipulée entre eux ; il 
faut nécessairement qu'il puisse être en état de conver- 
tir son superflu de subsistance en argent, et cette con 
version ne peut s’éffectuer qu'autant qu'il trouve des 
hommes qui ayent besoin de subsistance et qui ayent 
de l'argent pour la payer. S’il ne trouve que peu 
d'hommes qui ayent besoin de subsistance et qui ayent 
de l'argent pour la payer; il ne demandera à Ja terre 
que peu de superfla , parce que s’il en produisoit beau- 
COUP » ilen perdroit une partie et aviliroit le prix du 
reste, Mais s'il trouve beaucoup d'hommes qui ayent 
besoin de subsistance et qui ayent de l'argent pour la 
payer ; il demandera à la’terre beaucoup de superflu s : 
® parce qu'il sera sûr de pouvoir le convertir facilement 
et avantageusement en argent, ou, Ce quiest la même 
chose, le superflu de subsistance que le-fermier deman” 


L 
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dera à la terre sera dans tous les cas en raison directe 
de la consommation facile et avantageuse qu il pourra 
en procurer. 


Commé la rente de la terre forme une portion dé. 
terminée dans le produit du travail du fermier, ou 
plus strictement dans le superflu de sa subsistance É 
il est clair que sa proportion suivra exactement la 


. Proportion du superflu de subsistance que le fermier 


aura intérêt de produire, c’est-à-dire , qu’elle sera 
modique , si le fermierne trouve à convertir en argent 


qu'un superflu de subsistance modique et grande, si 


le fermier trouve à convertir en argent un grand su- 
Perflu de subsistance , ou ; ce qui est la même chose , 
la rente que le fermier sera en état de payer au pro- 
Priétaire de la terre sera dans tous les cas en raison 
directe de la grandeur du superfin de subsistance dont 


il pourra se procurer la consommation. 


Ce même superflu de subsistance dont les cultiva- 


» x . 
teurs seront en état de se procurer la consommation ;, 


sera aussi dans tous les cas la mesure de leur popu- 
_ lation réelle, c’est-à-dire , la population réelle des 


cultivateurs sera dans tous les cas en raison es 
du superflu de subsitance dont ils seront en état de 
se procurer la consommation. Car ce superflu de sub_ 
Sistance sera nécessairement où supérieur, ou égal, 

OÙ inférieur à celui que leur nombre actuel sera ca- 
‘pable de produire ; dans le premier cas la terre de- 
Mandera plus de bras , le nombre des mariages & ’ac- 
Croitra tous les ans , tous les ans de nouvelles terres 
Seront défrichées,de plus grands capitaux seront voués 


à la cultivation des anciennes, et la} jopulation réelle 


Er FReUR de 
des cultivateurs augmentera ; dans Le.second cas , l4, 
terre ne demandera que les même bras,le nombre : 
des mariages restera le même tous les ans , tous les 


ans on ne cultivera que les mêmes terres, on ne vouer& | 





que les mêmes. capitaux à leur cultivation , et la po- 

pulation 1éelle des culiivateurs restera invariablement, : 
la même; dans le troisième cas, la terre demandera. 

moins de bras , le nombre des mariages décroftra tons. 
les ans, tous les ans on cultivera moins de terres , 

on vouera moins de capitaux à la cultivation de celles, 
qui né seront pas abandonnées , et la population réelle 

des cultivateurs diminuera, 


FL” expérience prouve : que sous le système age is 
ture rélative la moitié d’une nationest capable de four: 
voir par son travail à la subsistance de la nation entieres « 
ou , ce qui est la même chose ; que chaque famille de M} 
cultivateurs est capable de produire le double de sa 

… subsistance spi quoique cette proportion puisse varier 
infiniment , et à raison des ‘différens degrés de perfeé- HA 
tion de la-culture , et à raison des differens degré; de 
fertilité de la terre , pour faciliter Le raisonnement ,)€ 
l’adopterei comme proportion moyenne entre toutes 
celles que l’agriculture peut admettre ; les conséquen- 
ces que j'en tirerai seront également applicables à toute 
aûtre hypothèse , seulement la permanence, Paug= 
mentalion et la diminution dela popilai ion réelle des 
cultivateurs auroient lieuet s ’opèreroient dans d’au= 


tres proporlions: 


Par famille de cultivateurs j'entends tont homme 
fermier , laboureur ou autre ; qui vaue annuellement 
son trayail à la culture de la terre ; car je lui suppos 

; constamment 


pq nrgpinqurimrmeres 
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Constammentune famille , quoiquerce ne soit pas toüz 
jours le cas » €t que le produit de son travail particu< 
lier est Suffisant pour nourrir deux familles » C’est-à- 
dire, une famille au de là de Ja sienne , de sorte que 


Siun fermier employoit annuellement à la culture de 


dre ferme dix hommes, ces dix hommes et lui repré. 


Sénteroient onze familles , et dans ma Supposition le 
Produit de leur travail seroit capable de nourrir vingt- 
deux familles. 


Comme:le développement de la population sons:le: 
système de l'Economie politique moderne tient. inti= 
ement aux principes. que je viens d'établir , je ne 
Crois pas inutile de les: éclaircir par un exemple ; 


‘en partart de l'hypothèse que j’ai adoptée , c’est-à- 


dire » de la supposition que chaque famille de cuki- 
Vateurs est capable de produire le double de sa subsis+ 
tance. Pour cet effet je supposerai le tertitoire d’une 
nation cultivé par deux millions de famille , et qné 
chaque famille , les unes comptées dans les autres , 
consomme par an six septiers de grains , ce qui fait 
douze millions de septiers par an pour les deux mil: 
lions de familles. 


…Les deux millions de familles étant capables de pro 


düire annuellement vingt-quatre millions de septiers 


de grains , sielles trouvent tous les ans une Consom- 
mation de douze millions de séptiers au de là de leur 
Piopre consommation , leur population réelle se main- 
tiendra sur le même pied ; parce que la production dé 
Ce superflu de douze millions de septiers de grains 
w’exigera tous les ans que les bras des deux millions 


de familles, Mais si au lieu de douze millions de sep: 


N 
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tiers de grains les deux millions de familles tronvoient 


à vendre graduellement jusqu’à dix-huit millions de 


septiers, leur population réelle augmenterôit, gra 


duellenent juqu’à trois millions de familles > parce. 
que la production de‘ce superflu de dix-huit millions 


de septiers de grains exigeroit un million de familles 
de plus. Enfin si les deux millions de familles se trou- 


voient graduellement réduites à ne plus pouvoir yens. 


dre que six millions de septiers de grains au lieu de 


douze millions , leur population réelle diminueroit | 


graduellement jusqu’à un million de familles : parce 
que la production de ce superflu de six millions de 


septiers de grains n’exigeroit plus qu’uñ million de 


familles. à 


Les principes généraux qui résultent ‘de cet exemple ! 


et de l'hypothèse qui lui a servi de fondement sont : 
que tant que les cultivateurs d’une nation sous un 


système d'agriculture relative, fondé sur un système | 
de manufacctures, ne produiront et auront continuelle- … 
_mentintérét à ne’ produire que le double de leur sub- 


sitänce, leur population réelle restera la même ; que 


tant qu'ils produiront et auront continuellement inté- 


rêt à produire plus que le double de leur subsistanceg 
leur population réelle augmentera ; que tant qu’ils ne 
produiront et auront continuellement intérêt à ne pro+ 


duire que moins que le doublede leur subsistance, leur 


population réelle  diminuéra-; enfin que dans les cas 


d'augmentation et de diminution dans la population 
réelle des cultivatenrs , cette augmentation et cette 


- diminution de population seront constamment égales à 


la parlie de subsistance que les cultivateurs trouvez 
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Tont à vendre de plus ou de moins au de là du double 
. de leur propre subsistance. 


R L'incontestable évidence de ces principes me sera- 
t-elle pas capable dé réunir enfin l'opinion des hom- 
mes sur un des points les plus importans de l'Econoz 
‘mie politique moderne ? Est-il possible de demander 
des preuves plus claires pour se convaincre > que dans 
toute nation montée sur un système dagricnlture re- 
lative , fondé sur un système de manufctures , le tra 
Yail des cultivateurs , leur'population réelle , la rente 
des térres et les progrès de l'agriculture dépendent 
d’üne‘manière absolue de l'étendue de la consomma 


Fu dope, ay ? 1 # HSE 0 
tion que les cultivateurs sont en état de se procurer 


de leur superflu de subsistance ; que tout ce qui tend 
r le nombre des consomma- 
teurs de ce superflu de subsistance des. cultivateurs à: 
tend à augmenter ou À diminuer : 


Fi AT) En : f . RAS 
À augmenter ou à diminue 


leur travail , leur po: 
Pulation réelle y la rente des terres et Pagriculture , 
et de là combien 


est insensée et fatale à l'agriculture 
la conduite des n 


te ations qui apportent des limitations 
au commerce des grains, et sur-tout de’ celles qui 
renferment le marché. du cultivateur pour ainsi dire 
dans les limites de son Champ , en lui interdisant le 
transport dn son superflu de subsistance 


» non-seule- 
Ment hors de leu 


F8 territoires , mais dans l'intérieur 


Même de leurs'territoires d’une partie à Pautre. 


Trois classés générales de consommateurs se présen- 
tent aux cultivateurs d'une nation sous 


&riculture relative ; fondé sur u 
Factures 


le systéme d’a- 
n Système de manu, 
> pour la consommation de leur superflu de 
Subsitance ; les consommateurs étrangers , les consom« 


N a 
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| mateurs nationaux proprement dits , et és manufactüs 


riers nationaux. Îl faut voir dans quelle proportion ces. 
trois ‘classes de consommateurs sont capables de con 
sommer le superflu de subsistance des cultivateurs , et 
, par conséquent d'encourager l’agriculture et la popu* 
 Aation des nations ; je commencerai par les consorm 
mateurs étrangers. 


Parmi les nations de l’Europe il y en a qui ont plus 
de subsistance qu’elles ne consomment ; il ÿ en a qui 
en ont âssez, etilyena qui en manquent ; ce sont, 
les nations de la premièré classe qui fournissent à celles 
de la dernière leurs complémens de subsistance , ;. mais 
c’est en concurrence les unes avec Les autres ,et tant 
que cette concurrence subsistera ; , la part de MR. 
dans cet approvisionnément se trouvera nécessairement 
limitée par celles de toutes les autres. On a des preu- 
ves que l'Angleterre qui , depuis un siecle n'a cessé de 
donner les plus grands encouragemens à l’agriculture , 


et qui certainement a surpassé le reste de l’Europe’ 
dans la pratique de cet art »2’a pu exporter annuelle-h, 


ment en grains de toute espèce et une année comptée 


dans l’autre, que le montant de quinze jours de sa 


propre consommation annuelle , et ces quinze jours de 
consommation de. PAngleterre. ne seroient pas cinq 
jours de contommalton de la France. 


D'après ce fait authentique , n’est-on pas s Fondé de 
“croire que les autres nations de l’Europe , qui. ordi- 


 mairement ont plus de grains qu’elles ne consomment ; 


v’exportent pas annuellement toutes ensemble engrains 
de toute espèce plus de onze fois le montant de lex 


Portation annuelle de l’Angieterre , et si cela est pro-, 
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bable , à combien peu se réduiroit année communé 
D niocsionnement des nations de l’Europe qui man. 
‘Quent de grains ? Tout au plus à la foible quantité de 
six mois de consommation de l’Angleterre, on de deux 
Mois de consommation de la France. Dans ce calcu. 
ne sont pas compris, comme de raison, les grains que 





l'Europe peut recevoir de l'Amérique et de l'Afrique. 
_  Onadela peine à concevoir comment ils’est tronvé 
des hommes qui aient pu se persuader et même publie 
- dans leurs écrits, qu’il y avoit des nations en Europe 
… dont les récoltes dans les bonnes années produisoient 
NU deux, trois , quatre cinq , six et même jusqu’à sept 
ans de subsistance pour leurs habitans ; comme ve der- 

nier énorme multiple a été avancé de l'Angleterre € 

tandis qu'il est plus que probable que jamais nâtion 
_ €n Europe n’a produit dans ses plus abondantes ré- 
10 coltes au de là de dix-huit mois de subsistance com- 
plète pour ses habitans. 


Que deviendroit l’agriculture de la France et de 
l'Angleterre > Si pendant quelques années de suite ces 
deux Etats se trouvoient surchargés d’un superflu de 
six mois de subsistance ? L” impossibilité de trouver à 
. placer dans le dehors une quantité de subsistance si 
fort au-dessus de leur part ordinaire dans l’approvi- 
| Sionnement des nations de l'Europe , jetteroit néces-" 

Sairement leurs cultivateurs dans un si grand décou- 
1  lagement , qu’elles se trouveroient bientôt réduites au 


Strict nécessaire , et peut-être même au dessous. 
+ 


Les nations de L'Europe ne verroient donc que des 
" . fncouragemens bien foibles pour leur agriculture , et 


leur population dans la consommation du superflu de 
N 3 
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subsistance de leurs cultivateurs par des consomma- 
teurs étrangers , si ces encouragemens n’étoient cal- 
culés que sur la stricte proportion de cette consomma- 
tion. Mais ce n’est pas de cette manière que la liberté 
du commerce extérieur des grains encourage l’agricuke 


tureet la population d'une nation ; c'ést en affranchis* 


sant les cultivatenrs de la nécessité de chercher à 


ajuster leurs travaux , ‘et leur superflu de subsistance - 
à une masse de besoins fixe et limitée > Eten leur pers 


mettaut de donner constamment et sans risque à ces 
travaux et à ce superflu de subsistance une étendue il” 


limitée. ; “43 


Car lorsque l'intérêt commande au éültivateur dé. 


prendre garde de ne pas produire trop de grains , il n'y 


en a jamais assez dans la nation > et l’expériencela plus 


invariable prouve que le déficit est toujours en raison 
directe de l'étendue de l'interdiction apportée à la libre 


circulation des grains, c’est-à-dire,qu’il est grand lors} 


que le cultivateur n’a pas la liberté d'exporter ses 


r 


grains à létranger,et très-crand » lorsqu’à l'interdiction .| 


du commerce extérieur se joint l'interdiction du com- 


merce intérieur d’une province à l’autre. 


m4 


Les consommateurs d'une nation proprement dits. 


ne consomment pas le superflu de sûbsistance des cul- 
tivateurs en raison de leur argent ; €t individuellement 
considérés ils ne consomment pas plus de subsistance 
que les manufacturiers et les laboureurs ÿ Car si l’on 
pesoit ce què consomme en nourriture le consomma- 
teur le plus recherché dans le luxe de la table avec 
ce que gonsommé un laboureur où un manufacturier 
_ lorsqu'ils sont nourris complètement , on ne trouyeroi! 
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Pas une différence sensible dans la quantité , et la 
subsistange du consommateur ne différeroit de’ celle 
du manufacturter et du laboureur que dans la qualité. 


Le superflu de subsistance que les cultivateurs'sous 

un systême d'agriculture relative ; fondé sur un Sys- 
 tême de manufactures , Sont en état de convertir en 
argent directement avec les chnsommateurs , n’est 
donc qu’une partie de celui que l'argent des consom- 
 mateurs pourront payer et faire naître 3 et si les cul. 
tivateurs n’avoient pas d'autre moyen pour arriver à 

* Pargent des consommateurs > ce moyen ne seroit ja= 
mais capable de leur faire produire un grand superflu 

de subsistance , et par conséquent de donner des en» 

- COuragemens bien considérables À léurs travaux , à 


à 
leur population et à l'agriculture en général. 


L. s 





Mais les besoins de la nourriture ne sont pas les 


F seuls_ besoins des consommateurs ; ils s’en créent 


d'une autre espèce , et pour satisfaireices besoins ils 
« Ë 4 

. , Sont forcés de se détacher d’une autre portion de leur, 

se $ \ 

argent ; une classe d'hommes se forme tout exprès 


| pour les servir dans ce nouveau genre de besoins 3 


c’est la classe des manufacturiers; et comme cette 
classe d'hommes est par elle-niême destituée de toute 
subsistance, il faut nécessairement qu’elle porte 
l'argent qu’elle reçoit des_consommateurs en retour 

de ses services , chez les cultivateurs pour acheter 
d'eux sa tubsistance. De cette manière les cultivaz 
teurs arrivent à largent des consommateurs directe 
ment et indirectement, et leurs travaux , leur popu- 
lation et l'agriculture en général reçoivent de ce 
- doublo commerce des encouragemens que jamais le 
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simple commerce direct avec les consommateurs 
n’auroit été capable d’opérer. 

if : Û Mint 

Voilà tout le mécanisme du système d'agriculture 
relative , fondé sur un Système de manufactures. Les 
Consommateurs , en se créant des besoins superflus ; 
créent nécessairement des manufacturiers Pour four- 


nir à cés besoins ; les manufacturiers créent néces-. 


sairement des cultivateurs et de la subsistance pour 


assurer leur nourriture ; et comme les besoins su- 
se | S 
perflus de l’homme ne sont Pas ,; comme ceux de la 


nature, limités, mais sans bornes » il est évident 


que la classe dés manufacturiers peut être multipliée 
dans une nation, au point de multiplier à son tour 
les cultivateurs et la subsistance jusques à la dernière 
portion de nourriture que le territoire de la nation , 
cultivé dans le plus haut degré de perfection 3 est 
capable de produire. ie | 
Il est donc: manifeste que ce n’est que dans la 
classe des manufacturiers que les cultivateurs , sous 
le systéme de l'Economie polifique moderne, peuvent 
trouver les grands consommateurs de leur superflu 
de subsistance; par conséquent que cé n’est qae dans 
cette classe que les nations sous ‘ce système doivent 
chercher le grand développement de leur population, 
et que ni la classe des consommateurs nationaux , 
ni celle des consommateurs étrangers , même réunies 
ensemble , ne seroient capables d'élever leur popu+ 
lation à un degré considérable. Je ne citerai qu’un 
seul fait pour prouver cette dernière vérité, c’est 
lexemple de la Pologne ; cette nation , qui n’a point 
8 presque point de manufacturiers , et dont le su=! 








l #_S(4089 «4 
Perfla de subsistance est dépuis Jong-tems con- 
Sommé , Pour ainsi dire , tout entier par ses cConsom- 


* $ # 
Mateurs nationaux et par des consommateurs etran- 
; 4 


,$8ers, n’a peut-être pas le tiers des hommes que son 


territoire Pourroit nourrir , et l’on ne s’apperçoit pas 
que sous un système, d'Economie politiqueaussi impar- 
fait, elle fasse les moindres progrès dans sa populatiow. 
Un Ecrivain Anglois (1})du siècle passé: a com- 
paré la population des nations à une piramide ; en 
appliqéant cette belle Comparaison aux nations: sous 
le systèmede l'Economie politique moderne , la partie 
inférieure de la piramide représentesles cuitivateurs 3 
Ja partie supérieure ; les consommateurs et la partie 
intermédiaire , les manufacturiers. Les dimensions de 
Ces trois grandes parties, ‘qui forment ensémble la 
Piramide de la population et les proportions. qui! 
résultent de ces dimensions , varient infinunent, et il 
: n’y a probablement pas deux nations qui sur ce point 
ayent une parfaite ressemblance entre elles parce 
que il n’y.en a pas deux{ qui pratiquent le système 
d’agricuiture relative , fondé sur un système de manu- 
factures , au même degré, et jusqu'ici les nations de 
Europe ont trop négligé de constater chez elles ces. 
dimensions et ces proportions , pour qu’il soit possible 
de déméler dans le tout une proportion moyenne. Ce- 
Pendant voici quelques vérités générales. 
Lorsqu’une nation exporte annuellement des grains 
à l'étranger AL population de ses cultivateurs doit 
Surpasser la totalité de celle de ses consommateurs 
€ manufacturiers de tout le surplus de subsistance 
Ne 
(1) Le Chey. William Temple. 
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année commune exporté. Lorsqu'une nation interdit 


l'exportation des £ grains à ses cültivateurs , leur. popu- 
lation doit être inférieure à la totalité 1 celle des 


, consommateurs et manufacturiers de tout le déficit de qe 


subsistance nécessairement occasionné par l'effet de. 
cette interdiction et année commune importé. Enfin 

_lorsqu’ üne nation interdit à-la-fois à’ ses cultivateurs : 
le commerce extérieur etle commerce intérieur des 


grains , le déficit de subsistance , occasionné par 


leffet de cette double interdiction » doit laisser une | 
très-srande différence entre la population des cultiva- 


teurs et la totglité de celle des consommateurs et 


manufacturi iers, 
| 4 


-Ces principes sont fstdés » comme il est aisé de 


voir, Shr la Supposition que chaque famille de culti- 


vateurs produit ordinairement le double de sa subsis* ” 
tance ,; hypothèse que j'ai adoptée plus haut, parce | 


que je la crois plus généralement applicable aux terres 


de l'Europe qu'aucune autre hypothèse, Dans les cas. 


“cisdessus la différence entre la population des cl T A0 


teurs et la ‘totalité de celle dés consommateurs et 


manufacturiers , deviendroit moins grande, si les 

familles Ce’ cultivateurs produisoient rdthetéont 

pe que le double de leurisubsistance, et plus grande 
si elles produisoïent ordinairement moins. 


La Pologne et l'Angleterre exportent depuis long- 


tems des grains à l'étranger ; la première des deux 
nations non seulement en plus-grände quantité, mais 


en plus grande proportion relativement à son produit 


total que la dernière. La population de leurs cultiva- 


teurs. doit donc s'élever au-dessus de celle de la 


© 
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totalité de leurs consommateurs et manufacturiers 
dans la proportion du terme moyen de leurs exporta- 
tions, et par conséquent dans une proportion plus 
grande en Pologne qu'en Angleterre. Mais quoique 
‘le. terme moyen des exportations de grains de l’An- 
gleterre n'ait. pas passé la vingt-sixième partie de la 
totalité de sa consommation annuelle, il doit toujours 
avoir opéré -un vingt-sixième de familles de cultiva- 
teurs de plus que les besoins des familles de consom- 

mateurs et de manufacturiers n’auroient exigé. 
Les cultivateurs de Ja France ne sont plus aujonr- 
d’hui que sous l'interdiction du commerce extérieur 
des grains. Car , lorsque la liberté d'exporter des grains 
à l'étranger est incertaine et entièrement dépendante 
du jugement et de la volonté de l’homme d'Etat : 
lorsqu'il juge par lui-même , ou de la volonté et du 
jugement de ceux qu'il laisse juger pour. lui , comme 
ce paroit être le cas de la France, il est impossible 
de lapjteller liberté de commerce, parce qu’elle laisse 


le cultivateur Pour ainsi dire dans lés mêmes craintes, 


dans les mêmes ri 


découragement qu’une interdiction totale; et tant 
que la France suivra une mesure aussi imparfaite , 
elle peut être sûre que ses importations de grains de 
létranger excéderont ses exportations :, et que la 
population de ses cultivateurs restera au-dessous de 
celle. défilé totalité. de ses consommateurs et gand: 
facturiers de la quantité de grains qu’elle se trouvera 
aVoir importée année commune. 

En Espagne et en Portugal , où le système des 
interdictions circonscrit les travaux de l’asriculture 


sques et par conséquent dans le même. 


+. 
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den, bornes les plus étroites, la population des 
cultivateurs doit être fort inférieure à la totalité de 


celle des-consommateurs et manufacturiers, et les 
faits l’attestent manifestement. Car les quantités de 


grains ‘année commune , importées en Espagne et en 


Portugal , sont considérables ; ; et commeé elles sont 
la représentation exacte du déficit de subsistance des 
deux mations.,\ il. faut nécessairement que le nombre 
de leurs cultivateurs soit considérablement dispro: 
“portionné,au nombre total de leurs consommateurs et 


manüfacturiers. SLT ts Me) £ - 


De toutes'les nations de l'Europe Ja Hélltde est 
celle qui montre le plus grand déficit de subsistance 
et par@ohséquent Ja plus petite proportion entré là 
population des cnlivateurs et la totalité de celle des 
Cor nsomniateurs *ct manüfacturiers ; mais ces dus 
circohstantest he rés ultent pas en Hollande du décou- 
ragemen! donré à l’agriculture par le systême d’inter- 
diction dans là libre circulation des grains ; ‘elles 
résultent de l'incapacité physique où est la Hollande, 
de’ fäire produire des grains à ses terres , et je n’ai 
cité cet exemple ‘que pour donner une preuve de 
plus ; que dans tôus les cag le déficit de Sbatitanée 


des nationstést là mesure de la différence entre la 
populatiün , de-leus. cultivatéurs et la. totalité de 


celle:de “leurs consommateurs et HARUPAGU ETS: 


Des trois grandes parties qui FOR pOS la popu- 


lation des nations sous le sys tême de in Economie poli- 


tique moderne , deux sont, des quantités variables et 


Ja troitième Ref ètre Considérée Comme une quäntité 


quasi constante. Les deux parties variables sont la 
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Population des mais host celle descultivateurs, 
et la/ partie qui peut. étreconsidérée comnre-une 
quantité quasi constante > est-la population des con- 
Sommateurs. La prémière-de ces déux dssertions ét 
évidente païr elle-même et confirmée par l'exemple de 
toutes les nations 3''car' il. n’y en a aucune.chez la- 

‘quelle la population des manufacturiers ne varie con- 
tinuellement; et comme chacune de ses variations 
détermine nécessairement une: variation. égale dans la 
population des cultivateurs , il est clair que la popu- 
lation: des cultivateurs est aussi variable que celle des: 
manufacturier. - | SÈ 


N 
Quant à la population des consommateurs; voici 

les raisons sur lesquellesje me fonde, pour la régardér 
comme une quantité quasi constante. Si dans les pro 
grès de la prospérité dune “ation les consomniateurs 
destinoient continuellement une partie plus grande 
: de leur argent à la subsistance proprement dite; dans 
L Tidie naturel de la multiplication dés Hommes , 
leur population augmenteroit progressivement avec 
celle de dla nation. Mais On voit presque générale- 
ment’, que ce n’est pas la ‘Yartie de leur argent des- 
\ _ tinée à la subsistance proprement dite ; que les con- 
| ? sommateurs augmentent -dans Îles proprès * dé leur 





prospérité » Mais celle destinée à leurs besoins super- 

| flus, c'est-à-dite ; à leur luxe ë et. comme Pexpé- 

Ÿ rience a prouvé, dans tons les temset chez toutes les 
nations, que, le, luxe énerye dans homme le pon- 
voir de procréer en raison directe deson étendue sat 
semble naturel de penser que l’angmentation des dé: 
PEnses des consommateurs ,-auvlien de favoriser leur: 
L r { + 
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multiplication ; doit.se trouver continuéllement cor < 
pensée par Ja diminution dans leur PARU de pro- 


créer, et que par conséquent leur popülation doit 
rester une aa quasi constante. € 


Je pourrois m’étendre beaucoup davantage sur HS 
nature et les effets ‘du luxe dans l'Economie politique di 





moderne ; mais comme ce sujet considéré sous tous 
sés rapports , moraux et physiques » est d’une très= 
grande étendue , je-le réserverai pour une autre occas 
sion, et} Je me contenterai d’observer : ici que quoique 
le luxe soit préjudiciable à la population des consom+ 
mateurs, il ne l’est point du tout à la population 
d’une nation sous le système d’agriculturé relative 9: 
fondé sur un système de manufacturés, } parce qu'il 
._ nya pas un seul homme de perdu pour cela: L'arz 
/ gent que les consommateurs vouent à leurs besoins 
superflus auroit, il est vrai, favorisé leurpopulatiôn ; 
s'ils l’avoient voué à leur subsistancel proprement dite, 
Mais. pas das une proportion plus grande qu’il né fa. 
vorise Ja populationtdes manufacturiers et! des cultis 
- vateurs, lorsqu'ils le vouent à leurs besoins Superflus, # 
et toute la différence, que peuvent opèrer dans une 
nation ces deux destinations de lPargent des consom- 


maieurs , c’est de donner à la, nation deux “ue 
d'hommes différentes. 


Si les nations sous le système de l'Economie poltii- 

que moderne n ’exportoient nin ‘importoient jamais de 

? subsistance , ou si dans chacune les quantités -de sub= 
sistance Æexportées ou importées restoient Continuelle- 
ment les mêmes, le rapport entre la population des 
mauufacturiers et celle des cultivateurs pourroit être 
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regardé comme un rapport constant, Car la popula- 
tion des consommateurs étant une quantité “quasi 
constante , et chaque variation dans la population | 

7° des manufacturiers en opérant nécessairement. ure 
sembable dans la population des‘cultivateurs, chaque 
“nation trouveroit dans tous les tems la population de 





ses manufacturiers dans le même rapport avec celle 


pu 





de ses cultivateurs , et la seule différence que ce rap- 
a port présenteroit seroit dans la grandeur de ses 
termes, ‘ 


Il n’en est pas de même du rapport entre la popu- 
lation des manufacturiers et celle dés contomma- 
teurs; ce rapport est par sa nature infiniment varia- 
ble ; et dans toutes ses variations il devient la mesure 
de la population des nations. Car comme la popula- 
tion des cultivateurs se proportionne continuellement 
à celle dés manufacturiers et que la population des 

consommateurs peut être regardée comme une quan- 
tité quasi constante, il est clair que la population 
des manufacturiers d° 


une‘nation détérmine ça popu- 
= lation totale ; 


et comme cette même population des 
_manufacturiers détermine aussi le rapport entre elle 


née deg Ann Cd 


- et la population des Consommateurs , il est évident 

que ce rapport détermine aussi la population totale 

d'une nation, et'cest par cette raison que je lappel. 

| lerai rapport Caractèristique de la population des na 

4 tions sous le système d'ägriculture relative fondé sur 
un Système de manufactures: 


t 4 4 4 : x = 
PA à à n’y 4 pas une seule nation en Europe ‘chez 
laquelle la population ne soit réslée sur ce rap 
port CaraCtèristique ; pas üne seule dont la po 
\ 
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sdb absolue ét-telative -che puisse être jugée 


sur ce rapport ; dans toutes on trouvera la po. 


pulation médiocre , lorsque ce rapport sera. mé= 


diocre_et grand ,* lorsque ce rapport sera grand 

dans toutes on verra la population imivuer , lors= 
que ce rapport diminuera , et augmenter, lorsque 
ce rapport augmentera ; €t , comme la population 


réelle: d’ure nation est la mesure la plus certaine, 


de sa prospérité., il est évident que le rapport cas 


ractèrissique de la population des nations est aussi 


le rapport AMIS Ge de. leur prospérité. 


n 


Les ations sous le système de, l'Economie polis 


tique moderne ont donc un moyen bien simple ;. 


pour juger dans: tous les tems de leur population | 


et de leur prospérité et s'assurer , si elles avancent 
si elles retrogradent , ou .siyelles sont arrêtées: dans 
ces, deux. grandes circonstances ; elles. n’ont besoin 


pour cela que de constater d'époque en.époque.la, 


population de leurs manufacturiers 3 car les varie 


tions dans cette population particulière leur. indisi 
- queront dans la plus grande approximation les va+ | 


riations dans leur population générale et par consé- 
quent dans. leur prospérité: Ce moyen facile, puis- 
qu' “ln ’éxige que le dénombrement d’une seule classe 


d'homme a l'avantage d’être bien plus fideile que 


ces. calculs fondés sur les morts et les. naissances! 


qui jusqu'ici n’ont offert aucune proportion certaine |! 


et qui même dans une proportion certaine ne pour 


roient jamais donner que des résultats incertans ; 


puisqu'ils confondroient dans tous les cas la popu- 


lation apparente, avec la papulation réelle et par 
conséquent 


L 


! 
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 Con“équent la prospérité rétrograde avec la. pros= 
périté. pro réssive ; au lieu: que ‘la: population des 
manufacturiers ne laissetoit jamais aucun doute sur 
dés vérités d’une ‘anssi haute importance, 

Les nations de l’Europe sont cértainément à blé. 
rêr d’avoir, résté juéqu'ici! sans -chercher à côn- 
Hoître et‘ à suivre continuellement leur situation sur. 
un simptôme certain et: les: fiomines d'Etat d'avoir ,' 
eu la présomption d'imaginer: qu'ine! circonstance. 
aussi compliquée pouvoit se. jugér'au-simple -coupi 
d'œil, De quelle conséquence n’estälfpas pour ne. 
râtion de savoir si elle:est dans:ün état de pros. 
périté progressive ; arrêtée ou rétrograde, et cumbien 
les apparences! ne peuvent-elles: pas être et: long 
tems rester trompeuses. sur ce point ? Comment 
‘l'homme d'Etat peut-il adapter ses, mesures au bon- 
heur de 4 nation » lorsqu'il ignore quel genre de 
mesures la situation de sa :nation peut exiger ? Le 
même régime. va-t.il à un homme en santé , à un 
homme prêt à tomber malade et un homme malade ? 
L'homme d'Etat doit - ;l conduire Sa nation sur les 
mêmes principes , lorsqu'elle. avance 2 lorsqu’elle est 
arrêtée , ou lorsqu'elle rétrograde dans sa prospérité ? 
‘Je ne m’arrêterai pas davantage sur ce sujet dans, 
Ce moment ; parce que je me propose de le traiter 
plus amplement à sa propre plate., où j'essayerai de 
 Vracer sous la forme d'un: tableau très - simple un. 
_Mmoÿen qui mettra les souverains à même de con» 
noître sans cesse la vraie situation de leurs peuples, 
d'apprécier pour ainsi dire à l’œil la conduite des 
hommes d'Etat auxquels ils-conferoient leur Eco= 
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nomie politiques!et d'effrayer par un contrôle.aussi. 
redoutable les hommes ignorans qui “gris et. 

sans pudeur osent.sesprésénter aux grandes places: 
et briguer le: pouvoir de rendre, des.millions de lent 


semblables. malheureux, Sert | 


Pour se formier une idée: claire. € et “er du jeu 
des: grandes causes qui concourent à la population 
des nations sous de-système! de l'Economie politique 
moderne et dela. part-que chacune d'elles y a , il 
faut se représenter cette population sous l’image. d’une. 
machine complsée d’un: principe actif et de deux : 
rouages, ét considérer la classe des consommateurs 
comme le ‘principe ractif et lesrdeux classes de ma- 
nuüfacturiers'éb de: cultivateurs comme les rouages 


dela machine. NON 48 


"Le principe äctif” dé la’ machine de la’ psy 


‘AOnS agit Air! cétte machine’ de: la même manière 


Ÿ ami 


que tout prircipe äciif dans, la mécanique agitisur' 
une: machine ofdinaire. Dans’ cé dernier €as le prin+ 
cipé aétif exercé sôn action sûr le rovage tavec le-: 
quel il se trouve initédiatément conibiné ÿ ce’ pre- 
mier rouage communique l'äction du principe act f 
à un second rouage » “celui-ci à un troisième.et ainsi 
de suite , jusqu’à ce que toute la machine ait, reçu 
son plein motvement jet cest ainsique lespringipe 
actif dé ‘la machine de la population donne le:mour 
vement'au- rouage ‘des! manufactnriersi sur lequel, 
il agit immédiatement et que le rouage des manu 
factuiiérg communique cetmouvement au rouage des 


cultivatétirs auquel âl'est étroitement lié, 


? Mais te pHnepe actif de 13 machine de la popa- 
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Hon.h: cela. dé particulier et de différent du prins 
cipe actif. dés machines ordinaires ; qu’en même tems 
qu’il met l& rouages dé lamiachine en mouvement il 
les agrandit Où rétrécit en proportion-exacte du de- 
gré de Puissance avec lequel il agit sur eut. Ainsi 
une ration chez, laquelle. la puissance du principe 
actif de la. m achin e.de la population au gmenté con- 
nuellemént, doit nécessairement arriver au maximum 
de sa population réelle ÿ une nation, chez laquelle la 
puissance du principe actif dela machine dé la popu- 
lation - se maintient constamment au même degré, 
doit rester. invariablement avec la même population 
réelle ; et une pation chez laquelle la puissance du 
principe actif de la machine de la population.diminue 
continuellement, doit nécessairement arriver au mi- 
nimumêde sa population réelle. 

La Chine, après avoir marché sans interruption 
dans.le premier de ces trois modes de population, 
est arrivée au second}, et, paroit s'y maintenir sans 
Variation, Mais Jusques ici Les nations de-lEurope, 
quoique £ouverneées sur les principes du même système 
d'Economie politique > .aont pas été capables de 
marcher parfaitement sur les traces de cette natiOrr: 
Depuis le. tems_ que ces nations se sont appliqué ce 
systême, pas une n’a, pu-atteindre:à la moitié seules 
Ment de sa population possible ; pas une. ñ’a même 
pu exister fort long-teins, Sans 1omber d'un mode de 
population Supérieur à un mode de. population: infé 
rieur ; d’une population Probressive à une population 


arrêtée, d’une population arrêtée à une population 


Le Tétrograde ; et iln'est PAS: encore bien certain si Les 
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siècles , en se suivant, ajoutent sensiblement à la po- 


pulation de PEurope, «et si ce que quelques nations 
, ‘gagnent en population n’est pas continuellèment com- 
pensé; ou presque compensé par ce: ‘que d’autres. 


perdent. 


Quelle est donc la cdsedmaltéur aussi grand 


pour les progrès de la multiplication de l'espèce hu- 


maine dans la partie la plus éclairée de la terre ?, En 


général, le cahos qui regne encore dans l'Economie 
politique des nations de l’Europe, ét en particulier le 
faux système de ces nations de vouloir opèrer leur 


population et leur prospérité plutôt par des moyens 
dont l’activité est indépendante de leur pouvoir que 


par des moyens qui leur appartiennent d’une maniere 


absolue et dont l'efficacité leur seroit invariablement 


assurée dans tous les tems. 


Ce sont .ces erreurs des nations de l'Europe dans la 
conduite de leur Economie politique que je me propore 

avec Passistance divine de développer. successivement. 
Dans ce discours mon seul objet à été de tracer la 
marche générale de la population de l’espèce humaine 
Sous ses différens systèmes de nourriture; mais dans 
dés discours particuliers que je vouerai graduellement 
à tous les grands objets de l'Economie politique mo- 


* derné, je traiterai spécialement des causes qui affec- 
CC LA ” 


tent en bien ou en mal la population et la prospérité 
des nations qui se gouvernent sous ce système et en 

+ 7 «ist .1 
marchant ainsi pas à pas.et de principe en principe , je 


serai peut-être assez heureux pour ouvrir les yeux aux 


hommes d'Etat sur les fausses Mes dans lesquelles; “4 


Pour le malheur des peuples ils n’ont cessés de s’éga- 
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rer jusqu'ici. D'après ce plan je continuerai dans ce, 
discours à, me renfermer dans les lus grandes généra= 
hités. 


Lorsque. la machine de la population se trouve ar- 
rêlée on contrariée dans son mouvement naturel , c'est 
toujours dans le principe actif qu’il faut en chercher 
la dernière raison. Mais le principe actif de la machine 
de la: population > comme celui de toute autre ma- 
chine, peut-être affecté de deux manières defférentes 
directement et indirectement ; il ést affecté directe- 
ment, lorsqu'un obstacle quelconque frappe immé- 
diâtement. sur sa puissance; il est affecté indirecte- 
: ment, lorsque l'obstacle frappe sur les rouages de la 
machine, à laquelle il est appliqué. 


Le principe actif de la machine de Ja population 
est affecté directement dans sa puissance , lorsque la 
classe des consommateurs d'une nation est portée à 
thésañriser et à enfouir son argent, au leu de le dé- 
penser ;' lorsquélle seroit disposée à le dépenser ;' 
mais me Je peut ou ne l’ose, soit parce de des loix 
somptuaires l'en ‘empêchent » soit parce qu’elle 
craint de donner au fisc prise sur son argent en le 
mettant au jour; enfin lorsqu'elle dépense son ar- 
gent'de préférence en manufactures étrangères. 
Dans tons ces cas, «i l’homme d'Etat ne sait pas 
porter remède au mal, le principe actif de la ma- 
chine de La population n’éxercèra que peu de phis=. 
sance et ne donnéra par conséquent que peu de 
mouvement ct peu d'éténdue au rouage des manu: 
factnricrss Le rouage des mannfacturiers ne commun. 


? 
quer& que-peu de moutement et peu d étendue eu 
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xouage des cultivateurs , et la population de la nation 
qui existera sous de ‘pareilles circonstances restera 


nécessairement médiocre. 

La puissance du principe actif de a machine de la 
population est affectée. indirectement dans le rouage 
des marufacturiers , lorsque les manufactures ne sont 
Pas encouragées ; lorsqu'elles sont soumises à trop de 
gènes et de restrictions; lorsqu'elles sont chargées de 
taxes injndicieusement. choisies pu -assiées sans ‘pro= 
Portion. Danskes deux premiers cas le rouage des ma 
Aufactuiiers | embarrdssé. dans son mouvement ÿ°ne 
répond et n'obéit qu pa: faitement x Paction dwprin- 
cipe actif ;’les consommateurs hhparfaitement servis 
par les manufacturiers ne dépensent avec eux qu’une 
partie de leur argent, et gardent le reste non em- 
ployé dans leurs mains, ou le dépensent en manu- 
factures, étrangères , et -arrétent dans la même, pro 
portion le dé velappement et les progrès de la popula. 
tion. Dans le troisième cas les taxe%im posées sur les 
manu factifles sans- discernement. ou sâns mesure en 
Ofcasionnent, comme je l'ai. fait voir plus haut, la 
cherté. et la falsification:s la cherté des manufactures 
diminue lévr consommation, et leur falsification pro- 
voque Ja recherche et la consommation des manufac- 
tures étrangèress par conséquent la Puissance du 
principe actif de la machine de la population s’affoi. 
biit de toute manière , les touages se rétrécissent et 
la nation retrograde pr'oportionnellement dans sa po- 
pulation et dans sa prospérité, 

Les taxes sur les manufactures paroissent être la 
grande source dans laquelle le ministre actuel des fi- 


ä 
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nances. de l'Angleterre (1) se propose de puiser à 
l'avenir les moyens de l'Etat , et le. cri général des 
hommes éclairés n’a pas été capable de lui dessiller 


les yeux sur les conséquences d’un système aussi:per- 
nicieux. Novice encore dans l'Economie politique: 
parce que les principes de cette science. ne sont point 
innés dans l’homme , et qu'il. n’a eu le. tems, de les 
acquérir ; ni par la méditation ni par l'expérience , 
ses foibles lumières ne lui ont pas permis de voir dans 
les citoyens patriotiques , qui se sont élevés contre 
ses mesures , Les fidellés interprètes de ces principes, 
etil s’est: persuadé que leur cri n’étoit que celui de la 
faction et de l'intérêt personnel. rs 

Mais moi, qu'il ne peut soupçonner ni d'esprit de 
faction ni d'intérêt personnel ; j'ose lui tenir le même 
lañgage > et lui dire avec la fermeté et Le courage que 
m'inspire le "bien de-mes-semblables , dans telle-con-" 
trée où je les trouve rassemblés, parce que par-tout 
ils sont mes frères ; que-de tous les moyens de ruiner 
les manufactures , l'agriculture, le commerce et Îa 
prospérité d’une nation ; il ny en a pas de plusins 
faillible et de plus prompt que le système qu'il a 
commencé à pratiquer ; sur-tout dorsqu’un système 
aussi.fatal frappe sur une nation dont la situation, 


exige les plus grands ménagemens. | 19% 


Nation étlairée et respectable ! Angloïs, vous qi 


avez su si glorieusement vous maintenir dans la’ di- 


gnité de l'homme si généralement avilie sur tout le 


reste de la terre ; vous qui avez été pour les natiore 
Q LÀ 
(rt PM Pire. , 
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de l’Europe l'école des bons principes de l'Economie po- 
litique , comment ävez-vous pu vous égarer vous-mé= 
mes dans vos idées sur cette science ? Comment avez= 
vous pu vous enflammer d'opinion et de confiance pour 
uï jeune homme , et vous flatter qu’il seroit capable 


de vous Sauver des maux que des évènemens malheu- 
eux ont amenés sur vous si promptement ? Il vous à 
montré le talent de l’éloquence dans un degré rare; et 
Vous avez cru voirsen-lui dans lemême degré l’amour 
de la patrie; mais le talent de léloquence et l'amour 
dé la patrie sont-ils la science de l'Econgmie politique, 
et Cette science ; la plus difficile de toutes celles que 
Pesprit humain peut embrasser ; est-elle l'inséparable 
apanage du grand orateur et du bon citoyen ? 


Le don de la parole et l'amour des hommes vous 
auroient-ils paru des quakfications suffisantes dans an 
jeune médecin sans théorie et sans pratique ; pour lui 
confier exclusivement le sort: des malades dans un 
hôpital ? Le don de la paroletet l'amour des hommes 
vous auroïent-ils paru des qualifications suffisanteg 
dans un jeune pilote sans théorie et sans pratique ‘ 
Pour Jui confier exclusivement le sort des passagers 
dans une navigation difficile? Non certainement , et 
personne de vous n’auroit voulu choisir ainsi son mé- 
decin dans une maladie grave, ni son pilote sur une 
mer .périlleuse ; cependant c’est ainsi que vous avez 
voulu que fût choisi larbitie de votre destinée , de 
la prospérité publique ;.de la vôtre et de celle de. vos 
enfans, 

Mais ce n'est pas le tout; vous avez fait pis enco- 
re : au lieu du jeune homme qui à réuni vos vœux et 
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Vos acclamations y Vous vous êtes donnés pour minis- 
tres des hommes que vous n'avez jamais été dans l’in- 
tention d’avoir pour tels et que vous auriez peut. être 
abhorrés si on vous les avoit proposés. Car comme le 


défaut de lumières dans celui de votre choix l'a mis 


«f; 

dans l'inévitable nécessité de recourir aux lumières 

des autres, vous l’avez exposé au risque d’être dirigé 
{ ÿ 


das sa conduite à votre égard par des hommes peut- 


encore moins éclairés que Jui; par des hommes qui. 


dans l'obscurité n’auroient point à répondre de votre 


confiance, ri à rouoir de Labus indirect qu'ils en fe 


roient , et peut-être par des hommes assez dépravés 
Pour n'avoir en vue que leur propre intérêt et jamais 
le vôtre. Du moins voilà les malheureuses consé. 


Quences qu'on n’a vu que trop souvent résulter chez 


d’autres nations du choix de ministres destitués de 


lumières propres , et il seroit bien difficile de se per- 
suader que les choses fussent autrement chez vous. 
\ . 
:Si au lieu d’être une nation gouvernée sons un sys 
À - : ‘ ; 
ième d'agriculture relative ; fondé sur un système de 
manufactures, vous aviez eu le malheur d'être une 
nation montée sur les principes d’une constitution 


Pureément militaire ; et que le tems eût amené üin re- 


lachement dans des ressorts de cette constitution , 


dans la discipline et dans l'esprit général : je conçois 
Parfaitement qu'un jeune homme auroit pu être capa- 
ble de porter reméde à vos maux et de vous rappeller 
à votre pr'imilive vigueur , parce que l'homme peut 


APporter avec lui au monde les qualités qui forment 


le &rand homme de guerre, et l'histoire nous a tracé 
1 exemple de plus d’un jeune Héros qui a été le sau. 
: x 


. 
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vénr de sa patrie dans le genre de maux que peut 


“ 


éprouver ure pationmilitaires : 


Mais ce n est pas là votre cas. Nul ER ne vient. 
au monde avec la connoissance des principes de l'Eco- 
mie politique : comme nul homme ne vient au monde. 
avec la connoissance des principes de la haute géo 
métre; D une ét l’autre des deux sciences exigent une 


étude longue et profonde , ©t l'Economie politique unê 


bien plus longue et profonde que la haute géométriés 


‘parce qu *elle est une science de rapports vâgues et 


continuellement variables”, et par conséquent infini. 


° ment plus difficiles à saisir et à combiner que les Tap=. 


ports fixes et déterminés des nombres et des lignes. 


3 


Le jeune homme que vous vous êtès donné pour" 


ministre auroit certainement appris les principes de 


PEconomie politiqué aussi bien et peut- -être mieux 
que personne par les dons .que la nature. lui a fait ; 10 
mais il me les a pas appris comme ‘toutes ses œuvres L 
vous Pont manifesté , et-la manière dont il voudrait 


les apprendre ne peut p as VOUS convenir : vous n ‘ete 14 


«pas en état de laisser faire des apprentissages ‘sur 


: vous; +Es vous faut dès hommes tout appris. Vos maux 


sôt s sérieux ; et quoique je Les regarde tous commê 
par rfaitement remédiables , r “les fausses et im pro prés 
pratiques qu'on cherche à leur appliquer, bien. 


loin de les guérir ne font qu'en ‘aggraver jéurnellés, 


‘vent le poids sur vous. Encore si cétte aggravation 


de vos maux vous ouvroit üne perspective consolantés 
de soulagemens pour l'avenir , la‘raicon la rendroit : 


? 


uppor table ; mais c’est à'pure “perte pour Vavent. 
que vous SOUTT ez de plus en plus dans 13 présent , (EE 
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jose vous assurer, ou tien n’est vrai dans l'Economie 


Politique que sous la Continuation des mesures du 
présent système vos maux finiroient par ne plus ad- 
mettre d’autres remèdes que des remèdes violents et 
Par conséquent funestes. 


La pu'ssance du principe actif de la machine de la 
Population est affectée indirectement dans le rouage « 
des cultivateurs , par les mêmes raisons qu’elle l’est 
dans celui des mannfacturiers , c'es-à-dire » lorsque 
Pagriculture n’est point encouragée ; lorsque la circu2 
lation des re de la terre est assujettie à des 
gènes et à des restrictions ; lofsque les cultivateurs gé° 
Missent sous un faux système de taxation. Dans -tous 
ces cas le rouage de: cultivateurs n’obcit point à tonte 
Paction ; et né développe point toute l'étendue que le 
rouage dés manufacturiers voudroit Jui communiquer 
et cette résistance dans le rouate des cultivatelirs em 
pêche à Son tour le rouase des manuüfactüriers de re- 
cevoir toute l’action et de développer toute l'étendue 
que voudroit lui donner l8 principe actif 


> Où, ce qui 
est la même chose , Les cultiv 


ateurs découragés dans _ 
leurs travaux ne muültipliént point leur Snpérfln de sub- 
Sistance proportionnellement À 1à multiplication des 
manufacturiers les manufacturiers contrariés dans Île 
Cours naturel de leur Multiplication 


, parte qu'il est 
impossible q 


ul y ait plus d'hommes que de subsistance, 
te multiplient point leurs bras praportionnellement à 
la demande des consommateurs 3 les consommateurs , 
incomplettement servis par les manufacturiers natio 
aux, cherchent le complément de leürs-besoins chez 


les Manvficturiers étrangers ; Ou gardent leur argent 
LE V 
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a Ténvé coffres, et Fe machine de la population dé- 


fective dans toutes ses parties devient incapable d’or 
pérer de grands effets. 


Jesuis natutellementaspéllé ici à une digression de 
mon sujet dont j’aurois bien désiré pouroir me dis+ 
penser ; mais le même devoir qui mé porte à à faire 
\, part à mes semblables des, foibles connoissances su 


je puis avoir acquises dans une science qui intéresse a 


fort leur bônheur , et à laquelle je me suis consacré | 


tout entier le jour et la nuit, m'oblice dé chercher à 
LE mettre à l'abri des erreurs. de de qui vondroient 


leur en imposer » Où qui faute d'être mieux. instruits U 


les tromperoient de bonne foi. à 


: C'est à vous, Etranger”, (1), qui avez dix les f- 


nances de la France , et dont j'ai déjà eu occasion de | 


dire un mat , que je m'adresse ; vous appartenez à 
. Puné on à 
viens de mentionner ,.et que maconscience me force 
de combattre. Je ne déciderai point à laquelle; les per 
sonnes éclairées et libres de: partialité snEes ES 
d’après la courte analyse. que.je vais füire de vos lu- 


mières et de vos principes. Dans ce qhe je dirai je. ne, 


me servirai pas comme vous d'expressions recherchées; 
, : 1 
je n’en aurois pas le.talent ; mon langage sera simples 
à , à À vs A US 7 
et quelqu incorrect qu il puissé ètre ,:] espère qu ox 
l’entendra. 
x , 1 
Le grand principe que vous avez fixé à l'agriculture 
età Ia police des grains en France est de permettre lf 
sortie des grains lorsqu'il gen auroit de trop ;"de la 
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défendre lorsqu'il n'y en auroit que ce qu'il faut ; dé 


autre des deux classes d'hommes que je 
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faïe venir des grains de létranger lorsqu'il n’y en 
auroit ‘pas assez 4 et d'attendre dans le plus parfai 






calme celle des trois chance: qu’il plairoit au h 
d'amener jlet Sur quoi avez-vous fondé une con 
naison aussi lumineuse ? Sur ce que la mesure et la 
mollesse des mouvemens d'une administration aus! 
. délicate qüe celle de la France n’en peuvent Jas 
admettre d'autre. Quel absurde et inintelligible gali” 
matias ! Pour couvrir votre ignorance , “vous ‘avez la 
témérité de prononcer que la France n’est pas Suscep£ 
üble des bons principes de l'Economie politique dans la 
partie même la plus essentielle de cette science; €Ë 
Pour nepas vous montrer incapable d’appliquer ces 
principes à la France , il faut que vous l’accusiez cette 
malheureuse France d’être incapable de les recevoir. 

_ Savez-vous ce que c’est qu’une administration dél:- 
cate dàns le sens que vous voudriez le faire éntendre 2 
Üne administration ignorante et fondée sur des prin- 
cipes faux ; car une administration éclairée et fondée 
Sur des principes vrais est une administration forte. Sa. 
vez-vous ce que c'est que de ne pas croire la France 
susceptible de tous les bons principes de: l'Economie 
politique ?C'est ne connoitre ni la France ni les bon, 
Principes; car dans l’universalité de ces principes il n’y 
n'a pas un seul quisne soit aussi parfaitement appli- 


cable à: la France qu’è.toute autre nation de la terre, 


Je crois avoir développé dans ce discours les seuls 
Vrais principes que les nations doivent suivre dans leur 
agriculture , si elles veulent la porter à toute Péten- 
die dont elle peut être susceptible ; et des hommes 
célèbres avoient présenté ces principes avant moi, Il 
Stoit donc non - seulement inutile de vous Les répéter 


, 
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_! ici grmais peut-être diflicile"de vous les faire concevoir j 


uisque vous avez existé si loug-teims sans les: com 
idre - malgré là présomption que vous avez eu! de 
Otiloir les enseigner aux autres dans un ouvrage qué 
vous avez osé publier à ce sujet, Je ne chercherai pis 


non plus à à accréditer ces principes dans votre esprits 


en vous citant les bons efféts qu’ils opèrent depuis un 


siècle en, Angleterre 3 vous me diriez sans doute qu’il: 
étoit tout simple qu’ils. convinssent à la discérdance et 
à la rudesse des mouvemens d’une administration aussi 


grossière que celle de cet Fiat. Enfin je ne.tenteraÿ 


pas, pour vous convertir s d’appeller à mon secours 
les témoignages de tant, d'hommes plus éclairés-que 
Yous ct moi, qui ont démontré l’infaillibilité de ces 
principes ; ; Vous traiteriez ces témoignages avec mé 
pris } € vous me: répondriez que ces hommes éclairés 
w étoient que des doctrinaires ex: gérés qui ne tenoient 
dans leurs mains que l’étendard de l'erreur ; ÿ.je vais 


donc quitter ce sujet et passer à un autre. 


À vous entendre, les connaissances les plis profons 


des dans l'Economie poktique. se trouvent réunies chez 


vous au plüs sublime et au plus pur caractètés moral: 


On ne lit presque aucune page dans vos étrits- où vous 


ayez soin de l'insinuer :et d'en rappeller le souvenir: 


au lecteur Mais ce n’est pas à. votre moral que j'en 


veux ; cé n’est pas mon affaire, c'est à vous à y voir z 
laseule observa ation cependant que je vous demanderai 
la permission de vous faire, c’ett que jamais ni les tems 
anciens , miles tems na n’ont montré un vrai 


HOME de bien quise soit vanté autant que vous de’ 
q I 


f 





l’être ,et que Yous êtes parconséquent le pre nier homé 
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ne dé biéñ de votre espèce. Ce n'est que vos lumières 


que je veux discuter 3 Parce que c’est sous cé rapport 
seulque vous tombez dansle ressort des fonctions que 


je dois et que j'ai vouées pour ma vie au bien de mes 
semblables. Le PS c 


Si ce que vous avez fait en France ; pendant que 
Vous avéz.été à la têté des finances de cet Etat , vous 
à confirmé , comme il paroît dans opinion que. fous 
vous étiez/formé de-vos hantes qualifications pour. la 
place que vous.avez occupé ,je-crois que je vous prou- 
verai que'vous auriez.été tout aussi capable e d'exécuter 
Tout ce que. vous avez fait , quand.vousauriez été le 
plus ignorant de tous les hommes.dans l'Economie PO: 
Litique. Trois. circonstances ont, dû concourir. pour 
vous mettre en état de réussir, dansitoutes vos opéra 
tions, par un, travail purement mécanique. Il fal Moit 
qu’ilexistät. en France, beaucoup.d’abus, beaucoup de 
prodigalités. , beaucoup. de places.et de manutentions 
superflus dans:les finañces. Il falloit que vous eussi 
la volonié de xéformer .ces abus , ces prodigalités, ces 
places et ces manute cbtions nes Tt falloit que La | 


volonté du Souverain donxiät Le efficacit ré A la vôtre. 


à. 


É, les abus et Les prodig alités dans les findnces vous 
Ont offert-une.riche moisson; etencore plus facike à 
faire que celle des,champs; cariun sim; Fe ait de-plum 8, 
renforcé de’ votre inflexibiäté et passé. sur les articles 
que vous aviez envie, de gagner dans Jes états de dé- 
Pense; qu'on vous préseutoit., faisoit toute l'affaire. 
La suppression dès places et des manute ntions su per- 
lues et Pétablissement d’une nouvelle manutent fs 


— plus Cifconscrite ; quoique pas tout-à-fait aussi im- 
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ples que la moisson des abus et des prodigalités $ : 
m’enétoient pas moins des opérations mécaniques dans 
lesquelles vous avez d’ailleurs été grandement assisté 
par dés personnes qu’une longue pratique dans ce 
genre avoit mis en état de vous tracer les routeset de 
vous applanir les difficultés. 

Quant à votre volonté pour les réformes-de toute 
espèce, elle devoit être la volonté la plus déterminée 
que jamais ministre aît été capable de montrer en 
France. Sans connexions, sans alliances, sans pas 
rens , Sans-amis, sans patrie et jouissant d'une for- 
tune immense et indépendante, vous n’aviez pas à 
craindre de faire tomber les coups ni les contre-coups 
de vos opérations sur rien de ce qui vous touchoit. 
Enfin , les vertus du souverain ; la simplicité de ses. 
mœurs, son esprit d'ordre et d'économie vous assuroit 
le plus entier concours de sa volonté à la vôtre, et 
en armant ainsi vos bras d’une force irrésistible , il 
vous dispensoit dé toute force dans la tête. 


Je vous demande et je démande à tous les hommes 
capables de juger sans prévention , Si, dans l’esposé 
que je viens de faire , je n’ai pas gardé la fidélité la 
plus exacte à la vérité ; et si vous êtes forcé d'en con 
venir, n'est-il pas évident qu’au milieu de tous les 
changemens que vous avez faits en France, votreesprit 
auroit pu être une table parfaitemént rase et vuide de 
toute notion des grands principes de l'Economie polie 
tique, et qu'avec le concours et la facilité des mêmes 
trois circonstances qui ont donné l'être à toutes vos 
opérations, le ministre des finances le plus borné au- 


roit été tout aussi capable que vous d'exécuter tout cé 
que 





1 


ts k. 
“ue vous avez fair? Il faudroit que je mevtrompasse 


< bien fort dâns ma manière de voir si tout tcela n 'étoit 
‘pas vrai. x 


. 


Dans ce q-° > jé vieus de dire, je n'ai point créa 


décider du mérite dé vos opérations cousidéiées € en el- 


: mr -mêmes; sans examen, je veux bien Süpposer que 


dans leur genre"elles ont été tôntes bonnés et ütiles à à 


la _ France ; j'ai seulement voulu fire voir d'elles. 


n’ont pas exigé là millionième partie des” luntières 
super ieures et pour ainsi dire exclusives à tout le reste 
des hommes que vous voudhiez: vous donner aux yeux 
de'la France , de l’Europe et de la Terre entière, si 


vous le pouviez. Toutes vos œuvres” ‘se ler bornées 
à raccommoder un peu les rouages d ‘une, machine 


qui pêche essentiellement dans la puissance active de. 


son ressort; et dans tous ces ra ccommodages. vous 
T1 ’avez pas songé Le seul. instant à toucher à ce dé= 
faut capital , parce que vous me vous en êtes pas for= 
mé la moindre i idée ; et ne dites pas que vous y seriez 


venu , si l’on vous en avoit laissé le tes » Vous ne de 
riez pas la Vérité sa 27 FA 


Car dans vos: écrits. , que j ai eu là patience de Ke 
avec là même alténtion AE ÿ ’aurois voué À à de bons 


Ouvrages ; vous n’avez pas manifesté la plus légère. 


trace de connoïssance de Ja vraie cause dés maux de 
la France 5 pas la plus legère trace de connois ance 
des principes fondamentaux d de bicénionis politique, 


: Par-tont on ne rencontre que des persônnal ités péni= 


bles à traverser ; des périodes diffuses sur des lieux 
Commins dés tes Yaborieusement travaillées pour 


rectificr des détermiiatiôns presque’ indifférentes en. 


+ 
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elles-mèmes ; ; des idées fausses ou vagues et cumulées 
les unes surles autres en un tas si informe qu’on cher- 


che en vain à y déterrer un seul principe clair et net. 


Sur quelques objets vous avez bien hazardé de dire le 
contre, mais avec la prudence de laisser au lecteur à 


trouver la solution; en un mot, il y a entre vos Ecrits 


et ce bel ensemble de principes qui caractérise Le vrai 


génie de l'Economie politique une distance infinie , et 
il est plus que probable que vous avez dit tout ce que 


vous saviez. k s 4 


Ce sont là, je crois, des raisons “déjà bien fortes 


pour être authorisé de penser que dans les choses vé- 


ritablement essentielles vous n’auriez jamais été plus” 


loin que vous n ’avez été. Mais en voici une nouvelle, 


preuve; ; si vous aviez été dans l'intention ou capable 
de frapper sur le vice radical ‘de l'Economie politique 
de la France, vous n’auriez certainement pas com- 
mencé par concentrer tous #os travaux et toutes les 
fétultés de votre esprit dans le genre de raccommo- 
| dage que vous avez fait aux rouages de la machine; 
vous auriez senti clairement que lesichangemens dans 
le ressort auroient exigé dans les rouages des change- 
mens bien différens de ceux que vous avez faits, et vous 
m’auriez pas été assez insensé de faire des choses tout 
exprès pour les défaire et vous fatiguer et fatiguer la 
France si mal à propos. 


Vous avez mis le‘revenu dé la France non seulement 
au niveau, mais au-dessus des dépenses; quelque avan. 
tageuse qu ’ait pû être cette opération à la France ; 
elle a été l'effet immédiat devos réformes ; et cet effet 


auroit eu nécessairement lieu quand vous auriez cessé 
\ 


" 


, 


ms se ge 
OS ee RE EE CRT ed ec SG 


. C212:) 1» 
d’esister au même instant où vos réformes sé son ” 
trouvé consommées; car il cest impossible qu’ane dis 
Minution absolue dans les dépenses n’opère pas une 
#Ugmentalion relative dans. le revenu: Or-si la diminus 
tion absolue dans les dépenses de la France n°4 pas - 
exigé de votre part'la moindre Cannoissance solide des 
grands principes de l'Economie politique, n'estsil pas 
de toute évidence que Paugmentation relative du revex 
nu de la France n’a pas dû en exiger davantage ? Pours 
quoi donc vanter avec tant d’ostentation et présenter Re 
Comme un résultat de lumières pour ainsi dire Sürna tua 
relles l'effet physique d'une cause , laquelle n’a eu 
besoin pour être que de votre volonté. 

Dans toute nation Bouvernée sous le systéme 
de l'Economie “politique moderne et dans laquelle 
les dépenses publiques excédent le revenu, il y a deux 
méthodes de rétablir l’ordre dans les finances et d’é2 
lever le revenu au-dessus des dépenses ; la première, 
par la diminution absolue deslé penses ; la seconde ; 
par Paugmentation absolue du revenu. La première + 
de ces deux méthodes est celle-de 


l’homme ordinaire + 
parce qu'elle est purement mécanique; ét par consés 
: Quent à la portée de toutes les capacités ; c'est celle 
QUE VOUS avez suivie en France. La seconde est celle 
de lPhomme éclairé, parce qu’elle puise l’augmenta= 
. tion du revenu public dans l'augmentation durevenu 
des particuliers et exige, par conséquent tout à la fois, 
“Une connoissance vrofonde des vrais ‘principes de 
l'Eéononte politique et le talent d'appliquer ces 
Principes. * 





‘ Là [1 “ s 
P Ourquoi n’avez-vous pas donné la pense à la 
2 





‘ 


dernière des deux méthodes ue craint de 
faire languir L amour-propre À ? Vous auriez certaine“ 
ment eu tort; car je vous garantis et je ‘démontre- 
rois , si C ’étoit ici le lieu 9 aussi rigoureusement que 
peut” être démontrée la vérité géométrique la plus 
certaine, qu’il n'existe point d'Etat sux la terre dans 
lequel le revenu public et le revenu des particu- 


liers soyent susceptibles d'être augmentés ensemble 


et plus facilement et plus promptement qu’en France. 

Jene veux pas dire qu’on doive laisser subsister 
des abus dans les dépenses ; dans toutes les circonstan- 
ces d’une nation , heureuses et malheureuses, l’hom- 
me d'Etat doit se faire une religion de n’en jamais 
introduire ou laisser subsister. Mais il est naturel 
de croire que l’homme quine cherche l’augmenta- 


tion du revenu public que dans la diminution'des dé- 


penses doit voir béaucoup plus d'abus que n’en ver- 


roit l’homme qui chercheroit l'augmentation du reve-: 


nu public dans l’augientation du revenu des par- 
ticuliers,et je n’ai nrl doute que ce n’ait été votre cas, 


UE, j 1 
Vons avez témoigné les plus grands regrets que 


; 332 d j PE 
la guerre vous ait empêché de rémettre des taxes à 


Fa nation ; mais une remise de taxes à la nation de 
votre: part auroit-élle été une preuve de la supériorité 


de vos lumières ? Où lauriez-vous puisée cette re- 


mise de taxes ? 2 N'est-ce pas dans une source qui ‘ne ‘ 


vous auroit coûté à créer qu’ un simple acte de vo- 
lonté et pas le moindre de l’entendement ? Mais jeva 

plus loin ; ces regrets que vous avez tant manifestés. 
de n'avoir pu soulager de taxes la nation , offrent une 
preüve non équivoque-de limperfection de vos con- 


à es rt À 
s 
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 Moissances dans la science dé PEconomie politique, et 
encore ici Yous ne vous seriez montré qu'un homme 
très-ordinaire ; car de tous les usages qu’on pouvoit. 
faire du surplus du revenu de la France le moins con- 


venable et le moins avantageux sans contredit à l'Etat 
€t à la nation auroit été celui qui Vous tenoit tant 
À CEE vi 


Lorsqu'une nation est encore loin de {1 prospé- 


té dont elle est susceptible , comme l’est. &vrtaine- 


ment la France ; la méthode la ‘plus éclairéé , la plus 
naturelle et la plus efficace de ‘la soulager en taxes 


êst d'augmenter sa prospérité ; car augmenter Ja pros- 


Périté d’une nation est inçontestablement augmenter 
ses facultés à payer les taxes, et dans les mains d’un 


* homme d'Etat capable nul moyen au monde n'est plus 


propre à faciliter et à accélérer une révolution aussi 
heureuse-qu'un surplus dans le revenu public. Mais 
dans toutes vos opérations vous avez toujours évité 
les méthodes qui exigeoient de la capacité ; car il ne 


 faloit assurément pas de grands :efforts de génie pour 
douner au surplus du revenu de la France la destina - 


tion que vous aviez projettée ;/et par dessus ce par- 
fait soulagement de Pesprit , votre amour - propre 
avoit encore la certitude de moissonner les applau- 
dissemens fäcile ; d’une multitude qui ne sait appré- 
cier Son bonheur que sur le moment présent. 

J'ai dit plus haut que la France > Sur le pied de 
Sa population actuelle | devroit jouix d’un revenu 


Public net de près d’un milliard et demi ; par con- 


Séquent presque triple de celui dont elle jouit dans 


Se Moment , êt j’ai certainement dit Ts ÿ Pare 
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ceque l'Angleterre jouit “propartionnellement de ce 


revenu , et que la France étoit plutôt faite pour en 
jouir que P Angleterre. Mais je : suis infiniment loin 
d'approuver ce système inhumain qi porte les na- 


: tions de l'Europe à multiplier les taxes ns) 


‘sure; sur les peuples: Mon intention n À été que 
de faire voir que le véritable et le plus consolant 
de tous les moyens de soulager une nation des taxes 
qu’elle paye est d’augmenter ses facultés à les payer, 
c’est-à-dire , d'augmenter sa prospérité. Car sil plaît 
à la Divine Providence de me conserver la vie et la 
santé , je montrerai aux nations de l'Europe , quand 
l'ordre des choses m° ÿ aménera , le moyen de fournir à 


toutes leurs dépenses ordinaireset extraordinaire,quel- 


ne 


. ques immenses et indéfinies que pussent être ces der- 


’ 


AR Lu — 


limitée pour toujours et sans que jamais les peu- 
AE ples pussent être dans le cas d’en payer davantage ; 
quand même leurs faculté: leur f permettroient d’en 


e + supporter sans inconvénient le double et le triple. 


Vous vous êtes glorifié d’avoir su fournir aux) 


dépenses de la guerre sans accroître le poids des 
taxes sur la nation. Mais si les produits de vos 
réformes et les extinctions, continnellemeut progres+ 
sives des annuilés viagères ont Offert à vas antici- 
“pations et à vos emprunts des. bases suffisantes, où 
est Ja science setn auriez - vous pas été un homme 
coupable de demander des contributions aux peu- 
ples sans nécessité ? Pourquoi donc presénter sans 
cesse les conséquences es de vos réformes 
- gomme des traits de génie ? ? Mais il faut voir Si 


l - 


\ 


niêres , Avec une <omme de taxes raisonnablement 


Ï 
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Vous avez à vous glorifier davantage de vos lumières 
dans la manière dont vous prétendez avoir perfec- 
tionné ce que vous appellez le crédit public de la 
France. | 

Pour fournir aux dépenses de la guerre , ‘vous 
avez fait des anticipations et des emprunts. Il ne 
me seroit pas difficile de vous prouver d’un côté 
que les anticipations sur Le revenu public sont tout 
aussi inconsistantes avec lés bons principes de l’Eco- 
nomie politique que le sont avec une conduite sage 
les anticipations d’un particulier sur son revenu ’,et. 
de l’autre que vos emprunts ont été peu dignes 
d’un homme éclairé. Mais je veux laisser et les 
anticipations et les emprunts sans blâme et les sup- 


poser des opérations parfaitement bonnes pour ne 


considérer que les effets qui peuvent en avoir résulté 
en faveur du crédit public de là France: 

Vous avez donné suffisamment à entendre que 
c’est dans votre crédit personnel et dans votre ca: 
ractère moral qu'il faut chercher la vraie cause du. 
succès de vos. anticipations et dé ‘vos emprunts 
pendant la ouerre, et que, sans cet avantage , il au- 
roit élé difficile de servir la France comme vous 


avez fait. Il est incontestable que votre ancien état ; 


| la grande fortune que vous y avez acquis , l’habi- 
tude que 


vous y aviez Contracté de faire pour votre 
compte particulier des marchés d'argent considéra - 
bles et les relations qu'il vous a procuré avec. les 
Premières maisons de commerce et de financé ‘ont 
dû faciliter vos opérations . publiques. | 
“Mhisle crédit particulier d’un individu placé àla tête 
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ne SE à 2 X À : 
des-finañnces d’un*Etat est-il le crédit public de cet 
Etat ? L'opposition de: ces deux espèces de crédit 


n’estzcllé pas indiqué palais mots mêmes-qui Ser+ 


# 


vent à les exprimer ct d'après vous même lescrédit | 


public dela France ne dévoit-ilpas disparoître du mo 
ment, où Les fina nces de,cet Etatnese trouveroini plus 
dans les mains, d’un homme comme vous , où ce, que. 
vous paroisse avoir regardé. comme Pr même chose. ; 
EU un homme tel que vousavez, peint dansvos Ecrits, 

….C'estuprécisément.parce..qu'en France le crédit 
public dépend malheureusement du caractère moral 
et du crédit: personnel: .de ‘chaque ministre. des ‘ fis 
nances qu'il n’y. à point. deïcrédit en France et que 


tout. ny. est, que pur crédit ou, pur discrédit-particu 


lier. Voyez l'Ancleterre; depuis un. siècle il y a eu 
certainement à la tête des. finances de cet Etat des 
hommes de toutes sortès de ciractères Et pan à Ja 
probité et quant à la capaçité; car dans. ce pays le 
-choix des hommes pour les grandes plages se décide à 


peu près comme, par= tout ailleurs. Cependant sous. 
cette variété de caractères le cr édit public s’est main-. 


tenu dans. toutes les circonstances ; parce qu x], avoit 


une base indépendante, du caractère des hommes ,. et. 


que | les hommes étoient forcés malgré eux de fonder 
etde bâtir. leurs op érations sur cette base. 


Ne me dites pas que la base du crédit publie de 


l'Angleterre tient nécessairement à la constitution du | 


ouvernement de cet E at, et.qu'il ne seroit pas possi- 
8 654 PAP 

ble de donner, ure base aussi solide au crédit public de 
la Frances ‘en répétant ce FE commun, VOUS me 


caufirmeriez de plus en plus daus Je peu d'opinion que 
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ministres de: ses finances. 


solide, aussi & 
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m'ont déjà donné de vos idées sur le crédit public os 


; opérations et; vos Ecrits; car je. suis forcé de dire que 


dans tous. Vos disçours sur cet objet , dans vos inuom- 


brables. phrases , je n'ai pas trouvé un mot qui ait pu 


Mme persuaA der que vous en ayez. eu une notion claire. 


Au lieu dé considérer le crédit public intrinsèque 


ment.er-comme il résulte des vrais principes de lEco. 
nomie politiqie, vous n’avez su le considérer qu’ex= 


“trinsèquement et comme vous avez imepiné qu 2] pour- 


roit résulter de: cette rm ultitude derqualités grandes » 
moyennes et petites ; bonnes , ind, [férentes et miséra- 
bles que vous avez exigédans l homme qui doitJ'exer- 
cer. Quelle base chimérique ! à de pareilles conditions 


n’auroit-il pas été plus naturel et plus f:anc de votre 


part, au lieu de prétendre si:mal à propos d’avoir digue. 


fectionné le crédit public d de la France, d’avouer tout. 
de suite que vous croyez le crédit, public impossible 
en France et que vous reg gardez cet Etat nécessair ement 


condamné à à: n zexis ter que sur le crédit précaire des 


* 


D 


ans le discours que je vouera, $ sil plait à à Dieu, : 


au crédit en général et que j'ai déjà annoncé plus rés 


Yous apprendrez, j? j'espère, que la France ymaleré ladif- 


férence ans la constitution de son gouvernement, est. 


non seulement Suseepüble d'un crédit. public aussi 


tendu'et aussi peu ‘dépendant du carac- 
tère moral des hommes que l'Angletetre, mais plus. 
éten du et plus parfait même que celui dont jouit cet. 
Etat. j parce que dans F ordre actuel des choses Je cré- 


dit publi ic de Angleterrre est, comine je l'ai déjà dit : 


fondé sur des É tablissemens et sur, des rapports qui. 


. 


» 








, 
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:… et votre adrfinistratièn. Ce n’est plus le bien que vous 


: infidelle à Vos protestations de zèle ét de pureté d'in- 


_ (ais) 


* 


tiennent si fenent à tous Jes intérêts publics et. 


particuliers qu’il seroit difficile d'y toucher et de les 


modifier sur le pied que la perfection du crédit public 


de cet Etat exigeroit; du lieu d que rien ne peut einpé- 
chér la France Qu'on Peut certainement regarder 


- Comme un corps tout neuf du côté du crédit public, de 
_le recevoir sur-le- -champ dans sa plus rande perfec-. 


tion. : } 


Il mé resteroit bien-des choses à dire, si je voulois 


«tracer l imperfection de toutes les vpérations que vous 


‘avez fait ( et que vous aviez projetté de faire en France. 
Mais j’ai déjà trop long-temis perdu de vue le sujet 
principal ‘de mon diséurs, et je vais finir cette digres- 
sion par une dérnière observation + Sur votre conduite 


n'avez fait, faute d’avoir su le faire, c’est le mal que 


vous avez fait en pleine connoissancé de cause que j'ai 


à vous reprocher, et je vous avoue que sous ce point de 
Vue vous vous montrez à mes yeux tout à la fois infi- 


delle à la confiance du souvérain que vous serviez et 


,tention pour le bien public. 


Ce mat que vous avez fait, où, ce qui est la même 
chose ,que vous avez laissé subsister, est l'abominable 
établissement dé éé qu'on appelle | la loterie royale de 
France ; cet exécrable ; jeu qui tous les mois deux fois 
se branche ‘dans toute l'étendue du royaume pouf 


aller empoisonner d'illusions Pesptit des citoyens ?, 


détourner leur attention et leurs fonds de leurs de 
._voirs et de leurs professions ; porter le désordre et la, 
ruine dans leurs fortunes ; les provoquer au vol ; aus 
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infidélités de toute espèce, au désespoir et au suicides 
voilà les maux dont vous vous êtes-rendu coupableet 
responsable devant Dieu et les hommes > pour w’avoir 
pas anéanti le plus:infame et le plus pernicieux de 
tous les moyens de lever des contributions sur les 
peuples. Fo 

Ce n’est pas ]à tout encore. Quelles mains avez= 
Vous employé pour Yérser ainsi vingt-quatre fois par 
an le poison d’une calamité sur tout le peuple Fran- 
Gois. Les propres mains du souverain ; d'un Roiï juste 
qui a sévi avec tant de sagesse et de fermeté contre : 
les excès du jeu particulier ; c’est à ce Roi que vous 
avez laisté faire le scandaleux rôle de banquier du 
plus horrible et du plus inégal de tous les jeux d’ha- 
Zard ; tandis que dans toute l’Europe, où ce malheu- 
reux fléau s’est introduit , les souverains ont ou soin 
au moins d’en écarter l’odieux de leurs personnes. 
Aviez-vous jamais fixé son attention sur le cruel per- 
Fonnage que vous lui faisiez jouer vis-à-vis son peu- 
ple # Il ne m'est pas possible de le croire , et par con- 
séquent de ne Pas Vous regarder cômme un homme 
qui ;'après avoir trahi les devoirs dela morale en lais- 
sant subsister un établissement qui en renverse tous 
les principes > & trahi ceux envers le souverain , en 
le laissant placé dans un rapport qu'il auroit abhor- 


ré, s’il l’ 


avoit €Onnu sous toutes ses circonstances. 


Ne m'alléguez , je vous prie, aucune des frivoles 
et aux yeux de Phomme éclairé , méprisables raisons 
sur lesquelles on a cherché à justifier l'établissement 
de la loterie royale de France ; ce n’est pas d’igno- 
ant Que je yvons traiterois alors , mais d'homme de la 
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plus mauvaise foi; parce que, malgré.vos connois< 
.sances une elles dans l'Economie politique, vous 


CRE © 


| en saviez assez pour être aussi convaincu que moi de 

l’absurdité de ses raisons. 11 n’est donc pas: possible 
Ë de douter un instant que vous n ayez agi directement 
“ contre les témoignages de votre conscience, et je veux ‘4 
5) “€roire que ceite conscience a eu beaucoup de part 
5e FLE la grande attention que vous avez ‘donné aux 
prisons et aux hôpitaux de la France. 


Croyez-vous que l'Angleterre n’auroit. pass su aussi. 

+ bien que la France établir chez elle la loterie dont.1l. 
s’agit ; si elle avoit cru y entrevoir des avantages ou 
des inconyeniens réels à ne pas lavoir ; mais elle n’a 
vu dans un pareil établissement que les conséquences + 
les plus révoltantes. La loterie même qu’elle pratiques hd 
quelques fois dans Les besoins extraordinaires de l’E-. 
tat, quoique fondée sur les principes les plus équita-# 
bles , puisque le gouvernement rend en lots tout ce 
qu'il reçoit en mises , et qu’il se contente pour tout. 
profit d’une très-courte jouissance de l'argent sans 
intérêt, cette loterie, ; juste : même, est regar dée par, tous, 
les Anglois éclairés , et avec raison > comme un trèse 
grand mal ; car une nation montée sur un système). 
d’agriculture relative , fondé sur un systême de mas 

| nufactures » Pèche manifestement contre les tout pre“ 
_miers principes de ce système , lorsqu’elle ouvre elles 
même aux citoyens des débouchés par lesquels ils 
peuvent détourner leurs fonds de l’agriculture; des 
l’industrie et du commerce , sur-tout lorsque ces dé“ 
bouchés sont en même tems, comme celui que pré 
senté la loterie royale de France, destructeurs de la 


F% 





morale publique. Ée 


7 
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à la tête des finances de la France 
VOus aviez trouvé une Yingtaine d’ 
mais aussi lucratifs dans v 


loterie, royale de France 


Si en arrivant 


äbus aussi énormes , 

otre manière de voir que la 

> Vous les auriez done tous 

laissé subsister. et vous ne VOus seriez attaché 
SUppression des abus, prétendus ou vrâis, qui 
laissé de Pargent Yacant, ou, ce qui est.] 
Qui-vous auroient fourni des matériaux pour élever 

, Pédifice de votre gloire , dans le genre de gloire que 
vous cherchiez : 


; i-n’est Presque pas possible d'en 
doutet. 


: Car + parler de l'extrême facilité que y 
eu dans un Etat comme la France , de 
s’il avoit été nécessaire ; 
Lions. que vous offroit an 
de France : 


qu'à la 
aurcient \ 


a même chose, 


OUS auriez 
remplacer , Sal 
huit ou dix müisérables mil= 


X) dépenses, on. vous à bien vu 
manifester les plus vif désir de profiter de ce Surplns 
Pour remettre des taxes à la nation ; 
toute votre existence dans | 
ne VOUS à jamais y 


mais pendant 
€ ministère des finances, on 
u montrer Je moindre dé 
Penser par ce surplus Au rev 
lé plus criminelle de toutes] 
duite de votre p 


sir de com- 
enu la plus Oppressive et 
es taxes, Une pareille con- 
art n’authorise-t-elle pas de penser 
que ce n’ést pas l’applandisseme | 
et des gens de bien, mais l? 


€tignofante multitude qu 


nt des hommes éclairés 
applaudissement de la bonne 
€ vous cherchiez. 

Voilà tout ce que les limites de ce disconrs m'ont” 
Permis de dire sur vos op 
Ma Manié 


ératiôns et sur vos Ecrits. Si 


re libre de m'exprimer vous offense , prenez 
Yôus.en à là veriré que je crois avoir religieusement 


| 
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suivie, Vous devez sentir qu'ayant osé la dire corimé 
j'ai fait en Angleterre, je n'ai pas dû craindre davan* 
tage de la pr: pfesser avec vous,et j'espère qu'il ne m ’ar- 
_rivera de la vie de ne pas oser la dire sans ménagemens; 
lorsqu'elle intéressera le bonheur de mes semblables 
dans la cause où je leur'ai consacré mes Hiblés ser+ | 
vices: Si j'avois eu le malheur de la blesier à votre 
égard, faites-le-moi voir et je vous ferai voir à mom, 
tôur quel pouvoir elle a sur moi. 
Au reste, quand je vous ai réfusé la connoissance des 
grands principes de l'Economie politique, je n’ai point 


entendu présenter vos opérations, Comme mauvaises ; 


TN 


considérées comine opérations communes ; mon inten+ 

‘4 tion à seulement été de montrer qu’il en auroit fallu 
13 ‘d'infiniment différentes pour mettre la France sur le, 
pied où vous avez si mal à propos imaginé de l’avoifh 
placée. Je ne dis pas non plus que la France eût été 
moins heureuse sous votre administration , si elle avoit 
duré, que sous aucune de celles qui l'ont précédé ou} 
suivi, je ne dirois pas la verité, et vous avez sans con“ | 
tredit été fort supérieur à cette foule d'hommes ordis. 


naire s qui ont dirigé les mèmes finances. 


TMais la France anroit été administrée mille ans soi 


le tissu deMbs formes et les rognures de vos Scope 





sous vos foi bles et dans toute la signification ‘an mot | 
empiriques principes , que mille ans elle auroit resté à | 
une très-srande distance de la prospérité dont elle est 
susceptible; parce que il est impossible qu’une machinÿ | 
aille plus 1 fort que son principe actif n’a de puissances | 
et que vous-n’avez pas été plus habile que les autres à 
dégager la puissance du principe’ actif de l'Economi® 





ed 
nt rx 


Politique de la France des grands v 


ices qui l’énervent 
et ne lui permettent d'exercer qu’une partie des forces 
‘énormes qu’elle seroit capable de 
‘Yarfaite liberté de son jeu. 


développer dans la 


| Ona beau creuser des Canaux et des Ports, encou- 
rager le travail et l’industrie par des avances ; faire 
\ deb traités de commerce eYantageux|, se ménager un 
Trésor royal abondant; Aucun ministr 
de la France ne prétendrà sans doute y 
ser dans ce genre de déterminations la prodisieuse 
activité de celui qui les'a précédé tous et dont l’'ad- 
Mmipistration la plus brillante sans contredit de toutes 
celles que l'Europe ait montrée chez aucune nation : 
à cependant si peu fait pour fe solide bonheur de la 
Frante/Ceneet pas seulement pour le présent, c’est 
aussi pour l’avenir qu'il fat faire, et dans tout ce . 
que l’on'fait on est bien loin de là. 


e des finances 
ouloir SUrpass 


Ce n’est pas sur 
les principes d'une vraie prospérité, ce n’est que sor 
les pratiques d’une Prospérité apparente qu’on con- 
duit PEconomie politique de la France; l'édifice reste 
assis sur le sable > et par conséquent exposé au dan 
ger des moindres accidens que le tems amène. 
: s 

Quant à vos Ecrits, je n'y ai eu en vue que vos 
doctrines ; et quoique les bornes de ce discours ne 
fayent Pas permis de les passer en revue l’une après 
l’autre , soyez sûr que je n’en serois pas moins en 
état de vous prouver que le chapitre entier de ces 
doctrines nest quan amas confus de phrases sans 
Yéritable instruction ; de discussions superficielles et 
détachées de tout Principe solide :. de déraisonnemenc 
Même honteux sur plus d’un Objet, Les faits de toute 
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espèce que vôs Eérits renferment n’ont ipoint été da 
mon ressort 3 us Son, vrais , comme on doit natus) 
tellément lé croiré , ils sont intéressans. Mettre ai 
jour les finances d'un Etat, comme la France , sous 
les. deux grands r rapports du revenwet de la dépense 


est sans contredit curieux pour toutes les nattons, de À 


/ 
{ r 
L 


|; l'Etrgpe: Sa 

© C’est par ce! ‘te raison que votre ouvrage a été tré. 
düit en Angleterre , et que le traducteur à Fait sentifil 
dans son annonce que chaque membié du Pailéthenié 


devroit en avoir un exemplaire das ses mains. ‘C4 





n’est assurément pis votre science qiie les :Anglois 
ont admiré ; ils ont à cet évard trop d’avances sût | 
-vous, et si le parti de l'opposition vous à plus d’ uné, 
fois exalté en plein Parlement , cé n'étoit nt 
ment pas parce que l Angleterre’ avoit liesoin de vo 
lumières car” celles-du ministre (i Ÿ; qui a | 
alors les finances, de cet Etat, valoient bien les vôtres hi 


mais parce qu 6h avoit besoin de vos réformes ; qu on. 


AREA comme dignes: d'imitation , bien plus pouf 
opérer ne diminution dans le crédit de souverain els 
dans son influence sur les délibérations publique 


que pour en opérer une dans les dépenses de l'Etat.” 


Dans une nation sous un Sy st ne d' agri Cul ee fete 
lative, fondé sur un système de manufactures H on. 
peut , comme dans l'homme , disting uer {rois ages 
la jeunesse , l'âge fait et la vietiéises La nation et 
.-dans la jeunesse ; lorsqu'elle est dans un état de por 


* périté continuellement progressive ; De est dans l’èg 


4 
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4) Lord North. TT SRE 
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fait, lorsqu'elle est dans un état de prospérité arrêtée 4 
elle est dans la vieillesse > lorsqu'elle est dans un état 
de prospérité continuellement rétrograde. Mais la na- 
_Tion 4 sur lhommé cette grande préregative qu’ar- 
æivée à l’âge fait il est Eh sôn pouvoir d'éviter la vieil= 
less et de renouveler sa jeunesse, 
L'âge fait d’une nation sous le système d'agriculture 
relative, fondé sur un système de manüfactures, peut 
se diviser en âge fait naturel et en âge fait prématuré ; 
l'âge fait de la nation est naturel, lorsqu'il a été pré- 
cédé de la plus complètte jeunesse possible, c’est-à-dire, 
lorsque là nation n’y ést arrivée qu'après s'être élevée 
dans lPagriculture, dans les manufactures et dans la 
population aux dérniers termes de toute augmentation 
possible, L'âge fait dela nation est prématuré, lorsqu'il | 
n’a pas été précédé de la plus coniplette jeunesse pos= 
sible, c'est-à -dire, lorsque Ja nation Y.est arrivée avant 
de s'être élevée dans l’agriculture , dans les manu fac 
tures et dans la population aux derniers térmes de 
toute augmentation possible, 


Dans le cours naturel des choses, c’est-à-dire, dans 
la stricte et inviolable observation des vrais principes 
d’un système d'agriculture relativé , fondé sur un SYs— 
tême de manufactures, une nâtion arrive à l’âge fait, 
précisément comme lPhomme bien constitué y arrive 
dans le cours naturel er replé de sa vie, par la plus 
complette jeunesse possible, Sous ce régime naturel la 
machine de la population , continuellement libre dans 
tous $es mouvemens et parfaitement semblable at 

Corps humain dans la croïtsance, se développe et se 
dilate d'elle-même progressivement dans tous ses orga- 


Q 
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À nes, dans son principe actif et dans ses rouages, et ne 
cesse de s’agrandir qu’elle n’ait enfin porté la nation à 
toute la subsistance et à toute la population dont 50% 
territoire pouvoit étre susceptiblé. 


3 


Car voici alors l’heureuse marche de la nation , à la 
prendre de l'instant de sa naissance. Les consomma” 
teurs, ou, ce qui est ici la même chose, les proprié- 
taires des terres, en se donnant les premiers besoin$ 
superflus, font nécessairement naître des manufactu* 
riers pour les servir dans ces besoins ; ces premiers ma: 
nufacturiers font nécessairement naître un superflu de. 
subsistance au de là des besoins des cultivateurs et de 
propriétaires des terres, et ce premier superflu de sub- 
sistancé opère nécesssairement un premier accroisse 
ment dans les rentes des consommateurs, et par con 
séquent dans leurs facultés à dépenser. 


Après le premier accroissement dans leurs rentes s 
les consommateurs augmentent proportionnellement 


leurs dépenses; cette augmentation dans leurs dépenses 


multiplie proportionnellement les manufacturiers au 


14 


de là de leur premier nombre; les manufacturiers mul- 


*< 


er = tipliés au de là de leur premier nombre augmentent 
proportionnellement le premier superflu de subsis- 
tance, et le premier superflu de subsistance augmenté 


hr tu, br é bel ; É-asriiel 


/ opère nécessairement un second accroissement dans les 
| rentes des consommateurs et par conséquent dans leurf 
: facultés à dépenser. 


De même après le second accroissement de leur’ 
rentes, les consoinmateurs augmentent de nouveat 
leurs dépenses; cetie nouvelle augmentation danseurs 
dépenses augmente de nouveau les manufacturiers ;.les 








se CRT) 
thanufacturiers aufmentent de no 
subsistance, et le superflu de su 
augmenté opère nécessairement un nouvel accroisse= 
ment dans les réntes des consomm 


ateurs et par consé> 
quentdans leurs facultés à dépenser , et c’est dans cer 


enchaisement heureux qu’une nation parvient tôt on 
“tard à son âge fait naturel], c'est-à-dire, À toute sa 
subsistance et à toute sa population possibles. 

. Dans ce développement de sa Population une nation 
n’a besoin ni de la co-o 


uveau le superflu de 
bsistance de nouveau 


pération du commerce extérieury 
ni de la multiplication Progressive de ses pièces do 
métal; ses seules forces intérieures et une quantité 
raisonnable de pièces de métal lui suffisent pour cet 
effet. Car le numéraire d’une nation et ses Pièces de 
imétal ne sont pas nécessairement la même chose; ils 
ne sont la même chose que lorsqu'une nation n’opère 
sa circulation que par la machine de circulation sim= 
ple; mais ils sont fort différens , 
opère sa circulation Par la machi 
Composée. 
seulement 


lorsqu'une nation 


ne de circulation 
Dans ce dérnier Cas une nation peut non 
opérer une grande Circulatio 

diocre quantité de pièces de métal 
: Voir plus haut ; 
Pouf ainsi dire 
pièces de métal 


n avec une mé- 
> Comme je l’ai fait 
mais elle peut Opérer une circulation 
indéfinie avec la même quantité de 
Pomme  Lcpbère le faire vo jour. 
L'opinion vuloaire que 


rité d’une nation OCCasionne nécessairement une aug 
“entation proportionnée dans le 


prix des choces, 
Ù # 
s'élév 


ra sans doute contre la marche naiurelle de la 


Populatios que je viens de tracer. 
É / 


On dira que lang. 
Mentation des rentes de 


$ Consommateurs, dans leg 
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progrès de la prospérité d’une nation, ne doit point 
être envisagée comme une augmentation réelle , mais 
seulement nominale dans leurs facultés à dépenser,ous 
ce qui est la même chose , Ou regardera cette augmen* 
tation dans les rentes des consonimateurs comme 
continuellement compensée par l'augmentation dansle 
prix des choses et par conséquent comme incapable.de 
donner aux manufactures, à l’agriculture et.à la po+ 
 pulation les encouragemens progressifs que je lui at4 
tribue. 


Ce n’est pas ici la place de combattre à fond et de 
déraciner de l'Economie politique‘une erreur si univer* 
sellement accréditée; cette tâche est réservée audis* 
cours que j’ai annoncé plus haut, lorsque j'ai parlé de 
lintime connexion qu'il y a entre le taux de l'intérêt 
de l'argent et le rapport caractèristique du salaire au. 
profit des manufactures. Parce.qu’on a vu le prix com4 
mun des choses tripler en Europe: depuis la découverte, 
des mines de l’Amérique ;, parce qu’on voit l’augmen*, 

tation du prix des choses suivre, pour ainsi dire, im. 
médiatement l’augmentation des richesses numéraires\ 
_chez les nations qui avancent dans leur prospérité, 0% 
a.conclu que dans toute nation le prix des choses s@ 
proportionnoit nécessairement à la masse des richesse 
 numéraires. 


Mais c’est à la honte des hommes d’Etat que l'ex 
périence ést devenue ainsi le faux garant d’un princip® 
contraire à la raison. Ce n’est pas l’augmentation def 
richesses numéraires en Europe ui a causé l’augmenr 
tation du prix des choses ; le prix des choses n’a aug” 
anenté en Europe que parce que les choses ne se sonÿ 
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Pas multipliées en proportion de la multi plication des 
richesses numéraires, et ce n’est qu'aux fausses déter- 
minations de toute espèce des hommes d'Etat qu'un 
mal aussi grand doit être attribué. Car # tel dégré 
qu’une nation puisse graduellement multiplier 14 mas- 
se de ses richesses numéraires > si ses hommes d'Etat 
ont l'attention et‘ le talent de multiplier dans la mênie 
proportion la masse des choses, c’est-à-dire, le travail 
et l’industrie; comme dans les vrais principes de l’Eco- 
nomie politique cela peut et doit être ; le prix des 
choses n'augmentera point ; et ce n'est que parce que 
nulle part en Europe la masse des choses, c’est-à-dire, 
le travail et l’industrie n’ont répondu parfaitement à 
la multiplication des richesses numéraires que le prix 
des choses a augmenté pénéralément. 

La masse des richesses numéraires peut être consi- 
dérée comme la représentation, et la mesure du luxe des 
consommateurs, ou, ce qui est la même chose, comme 
Ja représentation et la mesure de la demande que for- 
ment les consommateurs pour des manufactures, et la 
: masse des manufactures et la provision préparée.par les 
_manufacturiess pour répondre à ce luxe et à cette de- 
mande ; car je suppose la masse totale des richesses nu- 
méraires d’une nation coftinuéllement en pleine circu- 
lation , parce que cela doit être, et que c’est toujours 
la faite de l’homme d'Etat lorsque cela n’est pas. 
Tant que In provision des manufacturiers se propor- 
tionnera exactement à la démande des consommateurs, 
le prix des choses ne variera point ; mais toutes les fois 
que la demande des consommateurs surpassera la pro- 
vision des manufacturiers > Ou la provision des manu- 
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facturiers la demande des consommateurs ,Le prix des 


choses variera nécessairement ; augmentera dans: le 
premier cas et diminuera dans le second. … 

Or le prix des choses n’a augmenté en Europe, de- 
pis la découverte des mines de l’ Res que parce 
que la provision des manufacturiers n’a jamais répondu 
complettement auxrichesses numéraires que ces mines 


ont graduellement versées en Europe , c'est-à-dires : 
tés ë ft: 
n’a jamais répondu complettement à la demande des” 


consommateurs; et cela est arrivé, parceque, comme 


je l’ai déjà dit , l'Economie politique des nätions de L 
l’Europe n’a jamais été conduite sur les vrais printi“ 
P } ut P 


pes, et que le fanx système de ces nations a sans cesse 
contrarié le développement et les progrès de leur.in- 
dustrie nationale, et par: conséquent de. l'industrié 
générale de RE Quand je traiterai ce sujet in- 
téressant et que ] aurai analysé | les différentes causes 
qui ont concouru. et qui concourent encore à tenir 
l'industrie au dessous des richesses numéraires , et pat 
conséquent à augmenter le _prix des choses , on verra 


évidemment que c’est encore à la tr op grande propor- 


tion du commerce extérieur que l’Europe doit ce mal. 
Lorsqu? une nation soûs un système d'agriculture. 
relative , fondé sur un système de manufacture aff 
rive à un âge fait prématuré, c'est une preuve infail- 


Bible que sa jeunesse a été conduite sur un mauvais 


sans cela il n’y auroit eu aucune raison pourquoi $à 
eunesse ne se seroit pas imperturbablement prolon+ 





| 
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régime, ou que la machine de sa population a 6161, 
mal organisée , soit dans son principe actif, soit dans 
ses rouages, soit dans toutes «es parties à la fois; caf 
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gée jusques à l'âge fait naturel: De ce malheureux 


Sort Sont menacées toutes: les nations de PEurope 


sans en excepter aucune, Le mécanisme vicieux de 
leurs machines de population ne peut permettre À au- 
cune de se flatter de jouir d’une jeunesse complette ; 
et de la manière qu’elles marchent, elles doivent sat 
tendre de se voir arrêtées dans le cours de leur pros- 
périté les unes après les autres, bien long-tems avant 
que leur agriculture , leurs manufactures et leur, po 
pulation aÿent eu le tems d'arriver aux derniers-ter= 
mes de toute augmentation possible. 


Une nation mal organisée dans la machine de sa 
populalion ne peut pas marcher régulièrement dans 
le développement de sa prospérité , parce qu’elle ne 
peut pas gouverner à son gré le principe actif de la 
machine , et il n’y 4 point de régles certaines à pres- 
crire à la marche d’une telle nation. Maïs une nation 
‘bien organisée dans la machine de sa population est 
capable de développer sa prospérité dans tel ordre 
qu'il lui plaît. Dans une situation aussi heureu:e elle 
auroit le plus grand intérêt de ne jamais hâter $ 


a jeil- 
nesse, mais de chercher au contraire à n° 


avancer dans 
son agriculture ; dans ses manufactures et dans Sa po 
Pulation que par des accroissemens pour ainsi dire im- 


perceptibles ; afin de mieux assurer sa marche ; déla 


rendre moins susceptible d’être contrariée où inter- 


*ompue par les évènemens et d'arriver À sa complette 
Prospérité , c'est-à-dire , à l’âge fait naturel le plas 
tard possible. Car des progrès considérables et rapides 
dans la prospérité sont infiniment plus difficiles à 
Maintenir que des progrès modérés et lents, et la 
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moindre diminution dans la prospérité d’une nation. 
devient pour elle une calamité. 

Dans la perfection de la conduite des hommes d'Etat 412 
la prospérité compleite d’une nation devroit être con= 
sidérée comme un tout ; à la formation successive du 
quel chaque génération devroit coopérer et avoir st. 
part. Les générations devroient augmenter leur pros- 

- périté les unes sur les autres dans uné riême propor- 
tion ; c'est-à-dire , chaque génération devroit augmen- 
ter sa prospérité sur celle de la génération qui l’auroit 
précédée dans la même proportion que la génération 
qui Pauroit précédée , auroit augmenté sa prospérité 
sur celle de la génération à laquelle elle auroit suc- ! 
cédé ; et plus le nombre:des générations. qui auroient | 
ainsi coopéré et participé au développement complet 
de la prospérité d’une nation auroit été grand , plus 
la vie de la nation auroit été longue et lieureuse. Mais 
où sont les hommes d'Etat, quand on leur suppase— 
roit même la capacité nécessaire , assez pénétrés de 
leurs devoirs et de l’effrayante tâche.que ces devoirs 
leur imposent pour s’occuper du‘bonheur des généra- 
tions à venir, et ne jamais sacrifier la vie future d’une 
nation au court espace de tems qu’ils là tiennent dans 
leurs mains ? | 


Une nation sous un systéme d'agriculture relative , : 
fomdé sur un système de manufactures , peut-elle ja- 
mais être dans le cas de donner dés encouragemens ex- 
trordinaires aux mariages ? Dans l'opinion générale 12 
cefte question paroîtra du trs doute déplacée ; mais on 
va voir qu'elle ne l'est point dans les vrais principes ; 
et c’est à eux seuls qu'il appartient dé la décider. 
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Comme: une nation $ous le système de: l'Economie 
politique moderne est susceptible de trois modes. de 
prospérité distincts, d une prospérité progressive, d’une 
prospérité ärrêtée et d’une prospérité rétrograde ; je 
vais examiner quels effets.opéreroit nécessairement 
dans chacun de ces trois modes de prospérité la con- 
duite del’homme d'Etat qui encourageroit les maria 
ges par des moyens extraordinaires. 

Dans l’état de prospérité progressive les capitaux 
. excèdent les bras , et cet excès des capitaux sur les 
bras est la mesure de l’aisance des ouvriers »C est-à2 
dire , du bien-être dont les ouvriers jouissent au de là 
du tete. Or deux cas sont possibles ; ou lés ca<. 
Pitaux n’excèdent les bras que dans une proportion 
môdérée, ou ils des excèdent dans une proportion 
considérable. Si les capitaux n'excèdent les bras que 
dans-une proportion modérée, l’aisance des ouvriers: 
ou leur bien-être au de là du nécessaire ne sera que 
raisonnable ; et encourager dans ce cas les mariages ; 
Où, ce qui est la même chose le multiplication des- 
bras, seroit.manifestement vouloir dérober aux on- 
vriers. leur foible aisance; les réduire peut-être a 
dessous du nécessaire ; augmenter à leurs dépens # 
profits des entrepreneurs; diminuer le rapport carac- 
téristique du salaire au profit des manufactures ; au 
gmenter l'intérêt TS Pargent et° faire. rétrograder la 
nation dans sa procpérité, Je demande si une mesure 


qui auroit des conséquences aussi fatales ne seroit pas 
une, mesure insensée.? 

Si les capitaux, excédoïent les bras dars une pro- 
portion considérable . il n° ÿ a point de souyérain au 
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monde qui fût assez riche pour être en état d’encou“ 
rager les mariages extraordinairement au même degrés 
qu’ils le seroient naturellement par la grande aisance 
qu une situation aussi heureuse procureroïit aux ou- 
vriers. Uh auteur Anglois (1) bien digne de foi assure 
. que dans l'Amérique septentrionale ; déjà avant l'êta- 
blissement de son indépendance ; chaque enfant dans. 
les classes inférieures d’hômmes valoit à ses parens s 
avant qu'il fût en âge de quitter la maison paternelles 
cent livres sterling de profit clair.et net, c'est:à-dire, 
déduction faite de toute dépense, Où est le souverain 
dont le revenu püt suffire pour récompenser ainsi les 
mariages ; et cet exemple ne prouve-t-il pas évidem. 
ment avec quel empressement les hommes doivent na- 
turellement être portés à se marier dans le mode 
- une prospérité fortement progressive , et combien 
il seroit superflu de les y encourager PA des moyens 
artificiels. 


Le ministre célèbre ( 2 ) qui dans le siècle vus a 
jetté les fondemens de l’Economie politique de Ja 
‘France, et que j'ai déja cité plusieurs fois , a eu dou- 
blement tort , lorsqu'il a cherché.a encourager lés 
inariages par des moyens extraordinaires. D'abord il 
a fait une chose superflue ; car la France étant alors 
dans unétat de prospérité assez fortement progressive) 
les mariages se seroient multisliés d'eux-mêmes et dañs 
une proportion plus naturelle et plus adaptée aux 
progrès de la prospérité que n’auroient pu l’opérer des 
mesures artificielles, Ensuite il a fait une chose absurdés 

eq 
(1) :Ec Dr. Adam Smith. ES , 
(3) Mr. Colbert, 
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car découraser d’un tôtéla multiplication de la sub- 
sistance des hommes par un faux système de législa- 
tion dans l'agriculture ,etde l’autre vouloir encoura- 
ger la multiplication des hommes par des moyens for- 

cés ,est manifestement contraire à la saine raison, 
Dans l’état d'ffne prospérité arrêtée l’ou 
que le néce$saire , et dans l'état d’une prospérité ré- 
trograde il est dans la misère. Encourager les maria- 
ges par des moyens forcés tendroit donc directement, 
-dans le premier des deux modes de prospérité , à 
réduire les ouvriers du nécessaire à la misère, et dans 
le second de la misère à l'impossibilité de subsister , 
c’eit-à-dire , tendroit directement à leur faire le même 


mal, que j'ai fait voir plus haut , qu’ils éprouve- 
roient dans le cas d’ 


Yrier n’a 


une diminution dans leur sort ; 
par des taxes sur les nécessités dé la vie; car multi- 
plier les bras: c’est diminuer les salaires des ouvriers, 
et par conséquent faire périr les ouvriers de misère =: 


Si avant la multiplication des bras leurs salaires leur 
PrOCuroient à peine l’existance. 


Si les raisonnemens qne je viens de faire sont , 
comme je le crois, d’une évidence É 


à laquelle il est 
impossible de se refuser , ils étabisser 


it dans l’Econo- 
mie politique moderne un principe peu connu , où du- 
moins peu observé jusqu'ici, 
me d'Etat ne doit jamais enc 
des moyens extraordinaires 
Périté , où sa nation 
s’écarte de ce princip 


c'est-à-dire , que l’hom- 
ourager les mariages par 
; dans tel mode de pras 
puisse se trouver et que lor qu’ik 


e ; sa détermination devient né- 
CéSSairement ou superflue 


, Ou insensée , où inhumain 
hs $ À 
L “que méthode que lui 


dictent les vraies principe 


# 
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pour la multiplication des mariages ; la plus infail- 
lible et la plus puissante de toutes , c’est de mettre 
et de maintenir sa nation dans un couts, de praspé- 


rité progressive ; cela foit -il peut en toute confiance 


laisser agir les causes naturelles et être certain que 


les hommes sauront bien se mariéf sans lui, dans 
une proportion infiniment plus juste qu’il ne seroit 


capable de leur tracer et avec une inclination sponta-. 
née bien supérieure à T'inclination artificielle qu ïE 


chercheroit à leur inspirer. 


‘ 


La conduite opposée qu'ont tenue sur ce point les 


nations de PEurope et la persuation , où ont été et 
sontencore généralement les hommes d’Etat: , que les’ 
Mariages doivent être encouragés dans tous les tems 


_etpar tous les” moyens possibles , offrent une nou- 


vélle preuve , combien il règne encore d’obscurité 
dans l'Economie politique et combien il est essentiel 


. de développer les vrais principesde cette science, pour 
les substituer enfin à ce fatal et cruel empirisme ; 


dans lequel, pour le malheur de l'humanité , les hom- 


mes d'État se sont contentés jusqu'ici de puiser leur $. 
lumières. 


Lorsque la prospérité d’une nation s’arrête ou com- 


mence à rétrograder , la gêne et la misère devien-' 


nent le partage des classes inféricures d'hommes et 
dans cette situation malheureuse la raison leur donne 


un éloignement salutaire pour le mariage ; comme. 
dans Ha maladie la nature donne à l’homme un éloi- 
gnement salutaire pour les alimens ; et de tous les sym-. 
Ptômes du déclin de la prospérité d’une nation il n’y, 


en a ; je crois, aucun, Qui soit moins équivoque €t 
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plus probable qu’une diminution danses mariages Ces 


manufacturiers et des cultivateurs. Car dans ces clas- 


ses simples l'homme ne résiste point volon'airement 
au vœu de la nature et lorsqu'il ne lui obéit pas , il 
faut que des motifs plus forts que son peñéhant l'en 
empêchent , c’est-à-dire , lorsqu'il ne se m 
il faut qu'il soit forcé au célibat par lim 
absolue de maintenir une famille s 
presque toujours dans de 
les hommes d'Etat ont ch 


arie* pas”, 
possibilité 
cependant, c'est 
pareilles circonstances que 
erché à encourager les mar. 
riages et les Ecrivains sur l'Economie politique à 
seiller les taxes sur les célibataires. 


D'un autre côté je crois que dans les principes de 
l'Economie politique moderne la diminution dans les 
mariages des consommateurs peut être regardée com- 


me Un symptôme probable des 
rité d’une nation et 


circonstance fav 


con- 


A Les 
progrès de la prospé- 
> j'ose même ajouter ; comme une 


orable à ces progrès. Car en général 
le consommateur ne reste célib 


ataire que dans l’uni. 
que vue de multiplier ses besoi 


ns superflus et par con- 
séquent son luxe > eten génér 


al le consommateur qui 
se marie, porte l’é 


Conomie dans 6es dépenses et cir- 
conscrit son luxe dans des limites raisonnables , 


qui est la même chose , en général le co 


célibataire défense tout son revenu et le 
. 


ou ce 
nsommateur 

consomma- 
marié ne dépense qu’une partie du sien, et de la résul'e 
qu'a fortunes égales le consommateur célibataire fait 
naïtre et vivre plusde manufi 


cturiers et de cultivateurs 
que le consomm 


. LSCFK à 
ateur marié. Or comme la prospérité 
9 à . ne _ 
d’une nation sous un système d’egriculture relative, 


TN % 
CHE 


fondé Sur un sy P 


stème de manufactures, se mesure 
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la population de ses manufacturiers et de ses cultivas 
turs, il est clair ; que sous ce système le : con: 
sommateur célibataire coopére en général à la prospér 
rité d’une pation dans une proportion plus forte que 
le consommateur marié. | 

Dans ce que je viens de dire du luxe , je n’ai consi* 
déré les choses que comme on les voit lorsqu'elles ue 
se présentent que sous le seul rapport de causes et 
d'effets ;je ne dis point que ,sous tous les rapports h 
seroit plus avantageux à une nation sous le systéme 
de l'Economie politique moderne de-n’avoir que des 
consommateurs célibataires ; je dirois une grande ab- 
surdité et je dirois de plus une chose moralement iw* | 
possible ; car à tel degré qu’une tation puisse porter 
son luxe,elle auratoujours plus deconsommateursma- 


riés que de consommateurs célibataires. Mon intention … 


n’a point été de suivre le luxe dans ses conséquences 
morales ; je me propose de le faire dans une autre oc- 
casion,comme je l'ai déja dit:Il n’y a peut - être point 
d'idée plus vague dans l'esprit de l’homme que celle 
du luxe , et c’est la raison ‘pour + quoi Ce sujet a été 
si imparfaitement traité jusqu'ici. Dansle temsje ferai 
tous mes efforts pour le tracer dans ses vrais principes j 
dans l’universalité de ses circonstances; dans ses avan+ 
tages et dans ses désavantages ; ici j'ai seulement voulit n 
montrer son étroite connexion avec le sysième de l’Eco* 
nomie politique moderne et sans prendre suï moi dans 
ce moment d’être ni son avocat ni son censeur., 

Que le luxe soit envisagé et proscrit par la morale 
et par la religion, comme un viceen lui-même et com* 


me là source de tous les autres vices , je n’en suis p#? 


L 
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moins obligé de le représenter comme üne condition 
_essentielle dans l'Economie. politique moderne. Car le 
fait incontestable est que sans le lux 


xe ce syistème ne 
Pourroit ni exister , ni opérér le développement de la 


- population et la prospérité des nations, Il est certai- 
nement au pouvoir des nations de renoncer. à ce 
Système et de se monter soit sur un système d’ 
ture absolue , soit un système d'agriculture relative , 
fondé sur un système d’ésclavage ; mais tant qu’elles 
resteront montées sur un système d'agriculture rela- 
tive ; fondé sur un système de manufactures , il faut 
non-seulement qu’elles tolérent le luxe 
le favorisent par tous les moyens possibles; qu’elles 
le regardent comme la puissance créatric 
et des choses; en un mot 
_ plus grande population et 1 
que du plus grand luxe. 


agricul- 


, maisqu’elles 


e des hommes 
> qu’elles n’espérent leur 
eur plus grande prospérité 


Car pour donner au mot luxe un sens fixe et bannir 
cette multitude d'idées cifféren 
s’en forment , je le prends dans s 
étendue, c’est-à-dire 


tes que les hommes 
a signification la plus 
13e compose le luxe de tous les 
t quelconques que l’homme se 
ux de la nature; s'il n’étoit pas 
Pris dans ce sens . il seroit impossible de d 


Où il commenceroit et la ligne de démarcation qui le 
£épareroit du nécessaire , varieroit autant que l’opi- 
nion.des hommes. 


besoins généralemen 
donne au-dela de ce 


éterminer 


Si l’on pouvoit supposer qu? 


sous le système de l'Economie politique moderne, 
la France 


L 
» Par exemple, prit tout-à-coup la résclu- 
ussit par desmoyens-irrésistibles à baunir de 


une nation florissante 


tion et ré 
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chez elle le luxe , dès cet instant le systéme d’agri 


culture relative ; fondé sur un système def manufac” 

tures , se troüveroit anéanti chez elle et elle retour” 

* neroit naturellement soit au systèine d'agriculture ab- 

: ‘solue , soit au système d’agriculturerrelative , fondé 

sur un système d’esclavagé, ou, ce qui est la mêmé 

chose, à l’ancien système-féodal ; comme un jardin, qué 

le travail et l’industrie de l'homme auroit enrichi des 

fleurs les plus rares et des fruitsles plus exquis, retour 

neroit nécessairement de lui-même anx fleurs et aux 

fruits de la nature , s’il cessoit d’être travaillé dans Jes 
: principes d'un système de culture artificiel. 


| gemens extraordinaires des étr angers dans sa ‘nation s 


ni des hommes capables d'introduire .dans la: nation 
des nouveaux genres d’inlustrie ou de perfectionner 


mapporteroient à la nation que leurs bras ; diminuer 
roient le bien-être des manufacturiers et des cultiva* 
teurs nationaux dans l’état d'une prospérité modéré” 
ment progressive , les priveroient du nécessaire dans 
Vétar d’une prospérité arrêtée et aggraveroient leur 
misère dans l'état d’une prospérité rétrograde. 
Dans l’état même d’une prospérité fortement ‘pro’ 
gressive une nation seroit { blâmer de recourir à des 


des bras étrangers. Car pourquoi.ne pas laisser venir 
_ces bras d'eux-mêmes du fond:nationel , c'est- à-dires 


Le de 





Les mêmes raisons qui défendent à l’homme d'Etat 
d'encourager extraordiiairement les mariages lui dé 
_ fendent aussi de chercher à attirer par des encoura” 


lorsque ces étrangers ne seront ni des consommateurs; -| 


les anciens. Car il est manifeste que des étrangers: qui 





encouragemens extraordinaires pour atlirer chez elle 
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de le multiplication des Hariages qu ’opèréroit hécéss 
sairement l’excessive aisance des classes inférieures 
“d'hommes ; et pourquoi dans uné machine sur la- 
quelle le principe actif développéroit la plus grände 
puissance vouloir encore pousser aux ronages ,; ati 
risque de forcer le mécanismé et de troubler l’éco: 
nomie de la machine ? 

- Antroduire des bras étéangers dans uné nation à pros. 
périté: fortement progressive né peut avoir d’autré 
objet que celui. de tempérer les trop rapides progrès 
dans la-prospérité. Mais pourquoi vouloir anticiper ce 
qui arriveroit de lui-même naturellement ? Le mal- 
heur est que le. commerce extérieur commande toute 
l'Economie politique dés nations de PEurope et les 
écarte de tous les côtés des vrais principes pour les 


_ égarer dans un labyrinthe de fausses routes, 


Un Gbièt in ntéréssant à considérer dans l’Economie 
politique moderne ést l'introduction des machines 
dans les travaux des hommes et le rapport qu’elles 
Ont avec la population et la prospérité des nations! Je 
rai trouvé cet objet nulle part ramené à ses premiers 
principes ; et comme il a été. traité aussi vaguement 
« que l'ont été la plüpart des autres objets de l’'Econo- 
mie politique , les machines ont eu le sort qu’elles de- 
voient naturellement avoir ; celni de partager les opi= 
nions , d'avoir des partisans et des adversaires. 


L'effet immédiat d’uné machine introduite däns les 
travaux des homiñes est de rendre uñ petit nombre 
de bras capables d'exécuter là même masse de travail 
Qué ne pouvoient exécuter avant l'usage de la machine 
qu'un grand nombre, et par conséquent de méttre des 

R 
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bras hors de travail. Plus le nombre des hommes que 
les machines mettent hors de travail est grand , plus 
elles sont estimées parfaites ; voilàleur désavantage ; 
Leur avantage est de diminuer le prix des choses et de 
favoriser la consommation, Je ne les envisagerai que, 
sous le premier de ces deux rapports, me réservant de 
les considérer sous le dernier dans une autre place. 


Dans les vrais principes de l'Economie politique 
moderne l’ouvrier doit continuellement jouir d’une aie 
sance au-delà du nécesssaire, parce que dans les vrais 
principes de l'Economie politique moderne une nation 
doit continuellement être dans un état de prospérité 
progressive ; et pour se maintenir invariablement dané 
cet état , il faut que ses capitaux excèdent continu- 
ellemert ses bras. Lorsque les bras sont égaux aux 
“capitaux , l’ouvrier n’a que le nécessaire et le néces- 
saire. lui manque , lorsque les bras excèdent les capi- 
taux 3; ainsi tout ce qui tend à multiplier les bras at 
pair ou au-dessus des capitaux teud à affecter le bien- 
être des ouvriers et par conséquent celui d’une nation 


Les encouragemens extraordinaires donnésaux ma- 
riages et aux bras étrangers tendent à opérer une aug- 
mentation de bras absolue et les machine opèrent une, 
augmentation de bras relative ; mais les effets de 

‘June et de l’autre de ces deux espèces d’augmen- 
tations de bras sont les mêmes , et les machines doi- 
ventêtre considérées comme augmentant réellement 
les bras de toute la quantité qu’elles mettent hors 
de travail, Ainsi tout ce que j'ai dit contre les encou- 
raÿemens extraordinaires donnés aux mariages où aux 
bras étrangers dans une nation à prospérité arrêtée O4 
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rétrograde , s'applique sans exception aux machines s 
et l'homme d'Etat qui favoriseroit l'introduction des 
machines dans les travaux d’une nation à prospérité 


arrêtée ou rétrograde , commettroit manifestement un 


acte barbare et homicide: 

Mais l'introduction des machines dans les travaux 
des hommes , bien loin d’être réjudiciable doit au 
, PTE} 
contraire être regardée commé essentielle au bien- 


être d’une nation à prospérité progressive. Car d’un 


côté les machines multiplient la richesse réelle au-delà 
des forces humaines et portent la consommation au- 
delà de sés limites naturelles 5 deux circonstances pré- 
cieuses dans l'Economie politique moderne et de 
l'autre l'homme d'Etat a° la faculté de diriger à son 
gré leur introduction ‘dans les travaux des hommes, 
OU, ce quiest la même chose > ilest le maître absolu 
d'opérer par leur moyen telle augmentation relative 
dans les bras qu'il lui plait , dans telle proportion 
qu'ljuge.convenable et sans avoir À craindre de pas- 
ser les justes bornes ÿ Comme dans le cas des encou- 
ragemens extraordinaires donnés aux mariages ou aux 
bras étrangers qui n’admettent ni calcul ni propor” 
tion et qu’il est impossible d’assujettir aux précäau- 
tions que le parfait maintien de’ la prospérité d'une 
nation exige. 

Dans l'état d'une prospérité progressive il n°y a pas 
assez de bras, et c’est ce vuide dans:les bras qui donne 
Une marge pôur les machines , c’est-à-dire , qui rend 
l'introduction des machines compatible avéc la situa- 
tion dune nation à prospérité progressive. Dans l’état 
d’une Prospérité arrêtée ou rétrograde au contraire ; 

R 2 
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| il ÿ 4 assez ou trop de bras , par conséquent point 
de marge pour les machines, et c’est ce qui rend leur ï] 
| introduction incompatible avec là situation d’une n@° 
3 | tion à prospérité arrêtée ou rétrograde. Mais dans 
quelle proportion l'homme d'Etat doit-il permettre l'in: 
troduction des machines dansles travaux d’une nation. 
à prospérité progressive è 
Les machines peuvent être introduites dans les” 
travaux d’une nation sous trois proportions différen- 
tes ; elles peuvent mettre hors de travail un plus ï 
à grand nombre de bras que ne marquoit le vuide 
dans les bras de la nation ; elles peuvent mettre 
Lors de travail un nombre de bras égal à ce vuide ; 
où enfin un plus petit nombre: Dans le premier 
cas les bras se trouveroient relativement multipliés 
au-delà des capitaux et les ouvriers seroient réduits 
au dessous du nécessaire ; dans le second cas les bras 
se trouveroient relativement multipliés au pair des 
capitaux t les ouvriers seroient réduits au nécessai 
re dans le troisième cas les bras se trouveroient re- 
Jativement multipliés au-dessous des capitaux et les 
ouvriérs conserveroient une aisance au-delà du néces | 
saire. Cette courte analyse trace à l’homme d'Etat 
clairement la proportion dans laquelle il doit favo- 
viser l'introduction des machines dansles travaux d’unê 


nation à prospétité progressive ; c'est de ne jamais per” 





mettre que Les machines réduisent les ouvriers au né 
cessaire , à plus forte raison.au-dessous, ou, ce quiesi 
la même chose, de ne jamais permettre que les machi* 
nes méttent autant ou plus-de bras hors de travails | 


qu’il n’en manquoit dans la nation. F 410 
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Dans l’état d’une prospérité.modérément progres= 
sive le vuide dans les bras est modéré ; dans l’état 
d’une prospérité fortement progressive il est considé- 
rable ; dans le premier cas l’homme d'Etat auroit bien 
vite épuisé ou excédé la marge que laisse aux machi- 
nes le vuide-dans les-bras ; s’ilne se conduisoit. pas à 
cet égard avec la plus grande circonspection. 4 c’est 


à-dire, s’il Jaissoit introduire trop de machines à la 


fois , ou des machines trop étendues. Mais. dans le 
second cas il peut et doit même favoriser L'introduc- 
tion des machines dans une forte proportion. Car 
une population trop fortement progressive est dans 
tous les cas une situation dangereuse et l’homme 
d'Etat ne peut pas rendre un plus essentiel service À 
sa nation , ni plus solidement assurer son bonheur 
qu’en la maintenant sans cesse dans un cours de popu- 
lation modérément progressif ; moyen que Hi olisire 
dans tous les tems la multiplication des machines, 
pourvu qu’il en use judicieusement , c'est-à-dire, qu'il 


ait l’attention de laisser constamment un juste vuide 
dans les bras, . 


Dans le cours: naturel des choses l'introduction 
des machines dans les travaux des hommes a lieu 
assez, exactement dans l’ordre que je viens d'éta- 
blir- ets l2 yaisôn-en- est évidente. La construction 
et ’ établissement des machines-obligent à des dépen- 
ses considérables > €t exigent non- -seulement que les 
fermiers et les entrepreneurs de manufactures ayent 
la disposition de fonds surabondans , mais qu’ils 
soyent de plus en situation de pouvoir supporter la 
Téntrée lente et tardive de ces fonds. Or dans l'état 
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d'une prospérité rétrograde les fermiers et les entre- 


preneurs de manufactures manquent de capitaux; 


dans l’état d'une prospérité arrêtée ils n’ont que les 
capitaux strictement nécessaires , et dans l’état d’une 
prospérité modérément progressive leur aisance n'est 
que raisonnable ; par conséquent dans les deux pre“ 
miers modes de prospérité ils sont heureusement 
hors d'état d'introduire des machines dans leur tra- 
vaux, et dans lé troisième leurs facultés ne leur 
permettent d’en intrôduire que peu à la fois. 
Ce n’est que dans l'état d'une prospérité forte- 
ment progressive que les fermiers et les entrepre- 


neurs de manufactures commandent pour ainsi-dire 
tous les capitaux .qu'ils veulent et deviennent par 

conséquent capables d'introduire et de multiplier les 
machines dans tous leurs travaux set c’est de cette. 


citconstance que les nations à prospérité fortement: 


progressive dérivent l'avantage de pouvoir vendre 


leurs manufaetures à beaucoup meilleur marché ; 


maloré la cherté de leur main-d'œuvre que ne peu- 


vent vendre les leurs , malgré le bas prix de leur 


main-d'œuvre , les nations qui se trouvent dans des 
modes de prospérité . inférieurs. TR 

Il n°y a, je crois , point de nation en Europé qui ait 
porté la machinerie dans toutes les branchés du 
travail, dans l’agriculture et dans les manufactures; 
plus-loin que l'Anpletérre, et peut-être a t-elle excédé 
sur ce point les justes bornes, Il ne m’a pas été possi- 
ble de rassembler sur un objet aussi compliqué de 
détails , dès renséignemens suffisans pour oser hazar* 


der mon jugement, Mais si d'un côté il étoit bien 


$ 
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constaté que l'énorme nombre des pauvres et des 
vagabonds de l’'Anpgleterre ftt en plus grande partie 
composé de manufacturiers sans travail ,; où d’enfans 
de manufacturiers, et de l’autre que lés mannfactures 
de l'Angleterre fussent aujourd’hui aussi florissan- 
tes qu’elles l’étoient avant les troubles de PA mérique 3 
ces deux circonstances réunies offriroient une preuve 
non équivoque que les machines auroient été trop, 
multipliées dans les manufactures » C'est-à-dire , au- 
roient mis plus de bras hors de travail que le degré 
dé prospérité de l'Angleterre ne pouvoit le comporter. 
Le gouvernement Anglois est parfaitement à même 
:déclaircir Le fait ; mais je crains bien que les mal- 
heureux intérêts du commerce extérieur ne lui fas- 
sent regarder cette vérification d’un œil indifférent. 

Il y à infiniment moins d'inconvéniens de mult- 
plier les machines au-delà de leur juste proportion 
dans l’agriculture que dans les manufactures. Les 
bras mis hors de travail dans Pagriculture péuvent 
trouver de l'occupation dans. les mauufactures::qui, 
présentent une multitude de travaux faciles à exécu- 
ter avec les simples bras; mais lés bras mis hors 
de travail dans les manufactures ne peuvent pas 
trouver de: l'occupation dans l'agriculture ; car Gès 
linstant qu'ils'seroient mis hors de travail dans les 
manufactures , il y  auroit 
bras dans 
chose , dès 1 


déjà sans eux trop de 
agriculture , ou » ce qui est la même 
‘instant qu'ils seroient mis hors de tra- 
vail dans les manufactures , la population des ma- 
nüfacturiers se trouveroit diminuée 3; et comme cette 
diminution dans la population des manufacturiers 
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opéreroient nécessairement une diminution dans 


coïsommation des productions de la terre, il est 
/ *s | 

clair que les fermiers 66 trouveroient forcés de cul- 

tiver moins de terres , et par conséquent Betrpiay es 


moins de bras dans leurs travaux. 


- Ceux qui ont avancé que l'introduction de la et 
rue dans Pagriculture étoit un mal, ont dit une chose 
bien absurde dans l'Economie SoRoue moderne ét 
ont éu des notions bien confuses du système d'agricule 
ture relative, fondé sur un système de manufactures. 
Car pour peu qu’on apprefondisse ce systéme, il est 
impossible de ne pas se convaincre que sa perfection 
est dans chaque nation en raison inverse et dela po 
pulation de ses cultivateurs, c'est-à-dire, qué plusil 
faut de cultivateurs pour nourrir le même nombre de: 
| manufacturiers moins ce système est parfait, et que 
moins il faut de culiivateurs pour nourrir le même 
nombre de manufacturiers, plus ce système ést parfait) 
et de là que plus on multiple les machines dans lagri: 
culture, plus on dônne-de perfection à ce système. 
Cette verité sera développée dans la suite plus complet: 
tement que je n’ai pu le faire dans ce discours, et j’esr 
père prouver évidemment qu’une nation qüi avec le 
quart seulement de sa population totale dans les terres 
parviendroit à opèrer la même culiivation ét les mêmes 
produits qu’elle opère aujonrd'hui avec la moitié à-peu 
près de sa population totale, comme-en général c'est 
le cas des nations. de l’Europe ; doubleraït son revenu 


et sa puissance... 


L'Europe entière est gouvernée depuis Jong-teñs 
gür les principes d’un systéme d'agriculture relatives 


| 





Me Fr) 
fondé.sur. un système de manufactures,et lon diroit que 
les Ecrivains sur l'Economie politique qui ont cherché 
à éclairer les hommes d'Etat Vont parfaitement ignoré 
jusqu'ici , à les voir perpétuellement mettre en avant 
des maximes et des principes qui appärtiennent à des 
systèmes d'Economie politique totalement différens de 


_ celui quelé$ nations de l'Europe ont adopté, c’est-à- 


dire, à les voir perpétuellement donner des préceptes 
dans un sysième , PEUR Le l'Europe en suit un 
autre. 


! 


Cr tous en général , si l’on excepte un petit nom- 
bre d’Ecrivains Asglois, se sont absolument écartés 
dans leurs doctrines du’système d'agriculture relative, 
fondé sur un système de manufacturés , Les uns en mé- 
prisant les manufactures ét donnant tout à Pagricul- 
ture ; les autres en méprisant l’agriculture et donnant 
tout aux manufactures s Sans jamais voir ces deux 
grands moyens dans leur dépendance et dans leur puis- 
sance mutuelles ; ni leur donner à chacun dans le dé- 
veloppement de la population et de la prospérité des 
nations la part que le système .d’ agricuiture.relative, 
fondé sur un sÿstôme de manufactures , leur assigne et 
veut qu'ils ayent. Mon contentement seroit bien grand 
si j'avois eu Le bonheur de présenter ce système dans sa 
vraie nature et si les notions que j'en ai donnéétoient 
trouvées assez justes pour arrêter enfin le cours detant 
de publications tronquées, mal Le ace et propres 
seulement à troubler et à égarer de plus en plus.les 
hommes d'Etat. 


Dans le peu que je viens de dire des machines, je 
rois Les avoir présenté dans leurs vrais principes , dans 





Cr 


\ 


leurs vrais efféts et dans le vrai ordre dans lequelles | 
xations doivent les iitroduire dans leur Economie po“. | 


litique , si'elles veulent les faire co-opérer à l'augmen- 
tation de leur richesse réblle sans nuire à leur popula= | 


le 


tion. J'ai regardé leur introduction dans les travaux 


des hommes, non seuleinent comme précieuse , mais 
j'en ai faitun devoir à l’homme d'Etat; d’abord: pour | 
tempérer les trop rapides et par conséquent-trop dati* 
gereux progrès dans la population,et ensuite pour opé* 
rer la plus grande richesse réelle possible. r d 
Une nation qui arriveroit à l’âge fait naturel, c'est- » 
à-dire, à sa complete prospérité avec Le seul secours 
des bras de ses hommes, possèderoit à cette époque 
infiniment moins de richesse réelle, qu’elle n ’anroit pu | 
se donnér Jar l’immense quantité de machines, qu’um 
long cours de prospérité lui auroit permis d'introduire, ; 
‘ graduellement dans ses travaux, sans se trouver pour 
cela avec une’ population-plus considérable. Car les 
machines ne prennent-pas nécessairement sur la popu- 
lation, parce qu’elles ne prennent rien sur la subsistan-” 
ce; et lorsque leur introduction-dans les travaux d’une 
vation est reglée-sur les principes que j’ai établis, elles 
ne font que ralentir les progrès de la population. sans’ 
jamais les'arrêteret par conséquent sans empêcher unê 
nation de: porter sa population à toute l’étendue.que 
son territoire seroit capäble de maintenir. 
L'expérience à enseigné aux hommes un moyen d8 
multiplier la richésse réelle semblable dans ses effets 
aux machines, mais sans avoir les mêmes inconveniens. 
- et par Conséquent sans exiger les mêmes précautions ; 
. C’est la division du travail: Ce moyen augmente dan? 
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l'homme les pouvoirs productifs et le rend’ capable 
d'exécuter dans le même tems une masse de travail 
beaucoup plus grande qu’il ne seroit capable d’exé- 
cuter sans cela. Voilà en quoi la division du travail 
ressemble aux machines; elle en diffère A en ce qu’elle 
ne met pas nécessairement des hommes hors de travail. 
Pour se former une idée de ce moyen 
présenter,le. travail comme une opér 
qui dans son ensemble embrasse un 
moins considérable d'opérations plus si 
tre elles et dont l’ 
tion totale du travail. Lorsq 
sont susceptibles d’être dét 
de manière à pouvoir 


il faut se re- 

ation complexe 
° 

nombre plus ou 


mples, liées en. 


tre: exécutées séparément æt 


Ptit : l'ex 
execution successive forme l’exécu.- - 
ue ces opérations simples: 
achées les unes des autres. 


Par.des bras différens , le travail est divisible , dans le, 


Cas contraire il ne l’est point ;.et plus le nombre des 
Opérations simples qui peuvent être ainsi détachées 


unes des autres dans le travail total est grand, plus 


les, 


leur séparation augmente les pouvoirs productifs et: 


Par conséquent:les produits du travail. 


Le travail général des hommes pou être considéré 


comme un tout qui dans son ensemble embrasse l'uni-: 


versalité des matières premières dans les trois rèenes dé 


la Yature;-etd'après cette idée, j'appellerai division du 
travail la séparation dx travail 
tiers, 
métiers en: leurs Opérations simples. JDans la division 
du travail les hommes! se partagent entre eux les ma- 


tères premières dans les trois règnes de la nature ,.non 
seulement se 


lon leurs différentes espèces, mais selone 
les différente 


"+ A 
s espèces de trayaux..dont les mêmes es- 


général en arts -et mé) 
et subdivision du travailla: séparation des arts et: 
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pèces de matières premières sont susceptibles ; et dans 


ce partage, ou, ce qui est la même chose dans cette 
division du travail, il régne une aussi grande variété par- 
mi les nations qu’on en voit régner dans les degrés de 
leur prospérité. 


Jusqu'ici on n’a point cherché à découvrir dans 


quelle proportion la division et la subdivision du tra. 
vail en augmentent les pouvoirs productifs dans ‘tous 


les cas ; et il est probable qu’une proportion universel= 
lement applicable à tous les genres de travaux et à 
tontes espèces de matières premières seroit impossible | 
à trouver. Dans certains travaux les effets de la division 
et de la subdivision du travail sont presque incroyables; 
dans d’autres ils sont moins grands; mais dans tous 
Pexpérience les montre considérables, Pour donner une 
idée de ces efféts, je vais faire une fiction : ; je vais sup” 
poser qu’en général les pouvoirs Ir eR du travail 
augmentent en raison arithmétique de la division et de 

_ la subdivision, c’est-à-dire, qu’ils augmentent comme le 
nombre des arts et métiers, dans lesquels Le travail gé-* 
méral est divisé, s’il n’y a que division , et comme le 
nombre des opérations simples dans Li de les arts 

et métiers sont subdivisés , s’il y a subdivision. Dañsl 
cette supposition, je n’exagère rien, et je suis persuadé 
que dans leurs moindres éffets la division et la subdivi 
sion du travail excèdent cette proportion. 


L \ 


Je suppose quatre nations, À, B, C, D; toutes 





les quatre montées sur un système d'agriculture re- 
lative:; fondé sur un système de: manufactures et em“ 
._ Irrassant toutes les quatre dans leur travail général 
précisément lesmêmes espèces de matières première 


‘ 
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et les mêmes sortes de manufactures, Dans la nation À 
le travail général se trouve divisé en £00 arts et mé- 
tiers; dans la nation B en 1000 ; dans la nation € en 
1500 et dans la nation D en 2000. D’après cette di- 
vision du travail et la proportion que j’ai établie ; les 
Quantités demanufactures » que les quatre nations de- 


viendroient capables d'exécuter dans le même tems et ‘ 
A 


à nombre égal de bras , seroient donc comm 


et 
3,4; ou ; ce qui est la même chose ; 


dans le même 
tems , et avec le même nombre de bras la n 


ation B 
deviendroit capable d'exécuter une quan 


tité de ma- 
nufactures double, la nation C triple et la nation D 


quadruple de celle que seroit capable d'exécuter a 
nation À, 


Je suppose ensuite les arts et métiers des quatré 


nations subdivisés ; Savoir , dâns la hation A en qua- 


tre opérations plus simples , dans la nation B en Six» 

dans la nation C en huit et dans la nation D en dix, 
€n comptant les' métiers les uns dans les autres. D'a- 
près cette subdivision du travail et la proportion que 
j'ai établie , les quantités de manufactures , que les 
quatre nations deviendroient capables d’exécuter dans 


le même tems et à nombre égal de bras, seroient donc 


Comme 1,3,6,10; ou, ce qui-est la même chose , 


dans le même-tems et avec le même nombre de bras >. 
la nation B deviendroit capable d’ 
tité de manufactures triple ; 
la nation Ddécuple de celle 
£uter la nation A. 


exécuter une quan- 

la nation C sextuple et 
. L L- La 

que seroit capable d’exé- 


Quelle prodigieuse différence que peut opérer dans 
les pouvoirs productifs et dans les produits du travail 
7 
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une circonstance aussi simple que la division du tra 
vail ! Pourquoi donc les nations n’ont-elles pas toutes. 
cherché à multiplier leur richesse réelle par un moyeft 
aussi facile et aussi précieux 2:C'est parce que @M 


+ à = 


moyen suppose nécessairement le secours d’une-mul 
titude d’instrumens et d’outils dont l'acquisition dis 
‘ pendieuse exige dans les mains des entrepreneurs des | 
fonds surabondans , et c’est par cette raison qu’on n€ 
voit la division et la subdivision du travail se déve 
lopper et s'étendre que chez les nations à prospérité 
progressive ; ‘graduellement et dans une proportion | 
modérée chez les nations à prospérité modérément 
ptogressive ; rapidement et dans la plus grande pros 
portion chez les nations à prospérité fortement pro 
gressive. j 7 
La division et la subdivision du travail ont une con" 
nexion si intime avec la prospérité qu’on peut pouf, 
ainsi diréjapprécier les degrés de cette prospérité paf 
les degrés dans la division et la subdivision du travail’ 
Car en général plus on verra le travail d’une nation. 
.. divisé et subdivisé, plus on la trouvera avancée dar® 
sa prospérité ; et moins on verra le travail d’une na 
tion divisé et subdivisé , moins on la trouvera avancés 
dans sa prospérité. 
Cette regle s'applique également aux différentes 
* provinces d’unè même nation. Car lorsque dans uné 





province on voit peu de division dans le travail, c'est-à 
dire , lorsqu'on voit le même onvrier exercer à la fois 
RE plusieurs métiers, soit en travaillant plusieurs espèces 
de matières premières ; soit en travaillant iine même 
espèce de matière première dans différens: genres de 
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manufactures ; on peut prononcer avec la plus grande 


. probabilité que cette prov 
rité, ou, ce qui est la 
Comme lorsqu'on voit ui 
sion dans le travail d’ 


ince. jouit du peu de prospé- 
même , de peu de capitaux ; 
1e grande division et subdivi= 
une province on peut. prononcer 
avec confiance que cette province jouit de beaucoup 
de prospérité et par conséquent d 
taux; et c’est d’après ce princi 
quer Pourquoi le travail est gé 
visé dans les bouras et dans les villiges que dans les 
villes , et moins divisé dans les villes ordinaires que 
dans les villes d'industrie ét de co 


ce beaucoup de capi- 
pe qu’on peut expli- 
néralement moins di- 


mmerce, ° 

entage de la division et de la subdiv 
travailajouté à celui des machines donne aux : 
Prospérité fortement pro 
riorité sur toute 
et le bas prix de 


Cet ay ision du 


1ations à 
gressive une $i grande supé- 
s les autres nations pour la perfection. 


Aucune ; et il n’y à neut- 
Yaincante des mi 
dans son indüstri 


être pas de preuve plus con- 

sérables progrès que l’Europe a fait 

e depuis la découverte des mines de 

PAmérique > que d’y voir le prix Commun des choses 
triplé depuis cette époque ÿ tandis que ss la vraie 
marche du système d'agriculture relative 


Un Systôme de manufactures s 
contraire dimi 


» fondé sur 
ce prix auroit Gù au 
nuer uUniversellement sur toutes choses 


comme fortuitement il à diminué sur quelques-unes. 


Mais la division et la subd'iy 
CPèrent des effets si 
ductifs ne sont prop 

. manu@c 


ision du travail qui 
SUrprerans sur les pouvoirs pro- 
rement praticables qne dans les 


ures | comme l’a parfaitement hien observé 
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l'auteur À nglois célèbre (1) que j'ai déjà eùü occasioil 
ce citer plus d’une fois. Les opérations simples qui : 
composent l’opération complexe de la culture s0n 

‘déjà naturellement si bien détachées les unes des au* 

ires, que dans tous les tems et chez foutes les na 
tions pauvres êt riches elles ont été travaillées sépa* 
‘rément, soit par les mêmes , soit par différens bras 
et la nature de l’agriculture ne permet guères de pois, 
rei 







ter cette division plus loin , ou du moins d’eépé 
qu’une plus grande division püt servir à l’augmentas 
tion des pouvoirs productifs ; et c'est manifestement. 
par cette raison que lés nations riches qui ont un si 
grand avantage sur les natios pauvres pour la qua” 
Jitéeet Le prix de leurs manufactures , n’en ont aucu” 
sur elles pour la qualité et le prix de leurs grains. £ 


Le principe de la division du travail met dans tout 
son jour la nécessité où sont les individus d’une na | 
tion sous un système d'agriculture absolue de vivré 
dans la plus grande simplicité. Sous cé système cha 
que famille est non seulement obligée de pourvoif 
elle-même à toutes ses manufactures dé prenuièfe né 
tra“ 
bles 


cessité , mais d'y pourvoir dans l’indivision du 
vail, c'est-à-dire, sous le désavantage des plusifoi 
pouvoirs productifs et des plus foibles produits ; parc | 
qu’elle ne peut réclamer à cet égard la co-opératiof 4 
du travail de personne. Car du moment où Jon pos4 
roit sous le systéme-d'agriculture absolue une seulé | 
famille qui voueroit som travail aux manufactures / 
dans la vue d'échanger les produits de son ravai 
(1) Le Dr, Adam Smith, 7. 
contré" 


Es 


A % 
. mal à propos.des manhfact 
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ance,, on renverseroit ce système 
pour lui substituer le Système d’ 


contre de la subsist 
agriculturevrelative , 
fondé sur un: système de manu 
plus besoin alors que du tems Pour se développer gra- 

duellement dans toute :son étendue. 
n'avoir Pas saisi les deux systèmes dans leurs vraies 
éssences-que, Ja plüpart des Ecrivains 
pohtique les ônt confôndus ensembl 


factures qui n’auroit, 
ÿ et c’est pour 


sur Economie 
€ €t.ont posé si 
uriers Pr'oprement dits sous 
le système d'agriculture absolue. ; 
Les erreurs des hommes d'Etat ne sont pas les 


seuls maux auxquels sont exposées les nations, elles 


par des événemens. que..dans 
il-n’est pas an pouvoir des hommes 
eMir , et que dans d’autres il ne leur 


est pas même possible de prévoir, 
sont la famine " 


peuvent en éprouver 
bien des cas 

d'Etat de prév 
De ce nombre 
la peste , les inondations, les gran- 
des incendies , les tremblemens de terre , les dévas- 
tations par la guerre. Je ne crois pas inutile d’exa- 


. miner les effets que des calamités de cette nature 


peuvent produire Sur la population et la prospé= 
rité des nations sous le système 


de l'Economie. po- 
litique moderne, et je vai 


s le faire très succintement. 


Je diviserai ces grands événemens en deux. classes 
générales ; en Événemensqui-enlevent des bras , c’est 
à-dire , qui dépeuplent » €t En événemens qui enle- 
vent des capitaux > C'est-à-dire 
Lorsque j'aurai fait voir le 
Pèces_ d’événemens sur la 
Périté des nations , 


dépeuplent et appa 


; qui appauvyrissent. 
s effets de ces deux es- 
population, et la pros- 
les conséquences de “Ceux qui 
uvrissent à la fois se manifess 


S 
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teront d’ellés-mêmes. Ce que je vais dire se tour 
vera probablement encore contraire à l'opinion gé* … 
mérale ; mais lorsque je crois avoir les. vrais princi- 


pes pour guides il m'est impossible de ne pas suivre 
leurs traces. Au reste il est clair que ce que je 
vais dériver de ces principes, ainsi que tout ce quê 
j'en ai dérivé jusqu'ici, ne peut être applicable qu'aux 


nations qui les observeroient inviolablement ; car \ 


je wai point de théorêmes pour les nations qui dans 
le. désordre de leur Economie politique s’en écar- 
tent--et les blessent. L 


eeLorsque les événemens qui dépeuplent arriveni 
A" une nation , il faut nécessairement qu'ils la trou: 
vént dans l’une de ces trois situations ; dans l'état à 


d’une prospérité rétrograde ; dans l’état d’une pros- 
périté arrêtée , ou dans l’état d’une prospérité pro- 


gréssive; on, ce qui est la même chose il faut néces* u 


sairement qu'ils la trouvent avec une surabondance 


2608 À + 
de bras et les classes inférieures ‘de :ses hommes … 
dañs la misère; avec Les bras qu’il faut , mais lesn 


classes inférieures de ses lommées réduites au strich 


nécessaire ; ou avec un manque de bras et les clas= 


V4 
ses inférieures de ses hommes dans l’aisance. 


giés érénemens qui dépeuplent arrivent à -urê 
n dans l'état d’une prospérité rétrograde , les 


ratio 


classes inférieures de ses hommes ont. la chance». 
rw : : 


pu“de voir leur misère diminuer ; où d’atteindré 
au fécessaire , où de parvenir même à l’aisance. Le 
premier de ces trois sorts deviendroit- leur parta? 
ge , si l'événement navoit pas enlevé. autant de 
bras qu’il y en auroit eu de trop: dans la natioMÿ 


= 


, 





“déceux qu'ils lâissent 
1 


* vable ; et dan 
point de vue aussi av 


salutäires \'rhais de 
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lé Second vi én avoiténleyé 
sit en “avoit enlève :dav 
éténemens qui 


autant ; le troisième ; 
äntage.. Mais lorsque les 
‘cpeliplent #Hrrivént à ure nation 
à Prospérité arrétée et’ affectent ça population dans 
un degré sensible e Paisaitée idéviént le Partage des 
chasses inférieurérds ses Hommes, re = 
Dans le cours ordinaire des choses les &y 
qui dépéuplént < affectent 14 ‘Population 
dans te” bropôrtion assez fo 
classes inférieures d’ 
grade ‘où artétée un 
pour élever da ratio 
tement Prôgressi ve. 


énemens , 
rarement 
rte pour procurer aux 
né nation à prospérité rétro - 
e grande aisance ; c'est-à-dire , 
ü à un ‘état de prospérité for- 
Dans “C6 tas ces événemens se 
borneñt presque toujours 


. 


ot à" adoucir la misère 
Survivre, ou à leur donner 
> Ou toût âu plus une aisance raison- 
s le moirdré de ces effets : 
possiblé de ne pas 
une nation. 


le nécessaire 


» il n’est pas 
les “regarder comme salütaires à 
Mais: ils ne 6e présentent pas sous un 

antapeux , lorsqu'ils arrivent 

Périté progressive 3 Car dans ces 

vént non-sénlement cesser d'être, 
véüir préjudiciables, 


à des nätions à pros 
circonstances ils pèu 


J'ai dit, et plus 
pément des vrais 


moderne , plus on 


j'irai en avant dans, le dévelop= 
Principes, de l’Economie politique 
Vérra qu'il est de l'intérêt d’une 
T Sans cesse les progrès de sa 
ProSpérité dans des bor 
jimais les ] 
MES êvé 


à % ’ S 
tation de conteni 
{ 


nes raisonnables , et de ne 
aisser devenir trop fortément progressifs. 
neémens qui 


déseuplent , exposent ung 


ité Progréssive à cet inconyé. 


S 2 
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nient. Car d’une prospérité modérement progressive 
ils peuvent la porter à une prospérité fortement pro 
gressive , et d’une prospérité fortement progressive à 


une prospérité encore plus fortement progressive 7 Et 


ces révolutions dans la prospérité d’une nation , déjà 


: dangereuses en elles - mêmes, deviéndroient encore 


plus funestes, parce qu’elles arriveroient subitement. 


Dé ces courtes observations sur la manière dont 
les événemens qui dépeuplent peuvent affecter la 
prospérité des nations sous le système de l’Econo- 


mie politique moderne , il résulte clairement que, 


ces événemens , de telle espèce qu’ils puissent être , 
sont avantageux aux nations à prospérité arrêtée et 


rétrograde ; désavantageux aux nations à prospérité 


modérément progressive, et bien plus désavantageux 


encore aux nations À prospérité fortement progres- 
sive. Je les appelles avantageux dans le premier cas, 


LS 


parce qu’ils procurent . aux classes inférieures des. 
_ hommes d’une nation, c’est-à-dire ,aux trois quart 


‘de sa population ; ou une aisance raisonnable , ou le 
nécessaire , ou au-moins un soulagement dans leur 
misère , et je les appelle désavantageux dans les deux 
autres cas ; parce qu'ils procurent aux classes 
inférieures des hommes d’une nation , c'est-à-dire ; 


aux trois quart de sa population une aisance trop. 


grande et imcompatible avec la marche facile et le 


maintien imperturbable du système d'agriculture 
relative , fondé sur un système de manufactures. 


Les effets que produisent les événemens qui ap. 


poyrissent sont bien différens de ceux qui produisent 


les événemens qui dépeuplent. Les dernièrs causent, 





x 


; 


Prospérité rétrograde à l'é 
grad 
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Une: diminution absolue et 


les premiers nne aùge 
mentation relativ 


{} 
e dans les bras d’une ration ; par 
Conséquént' les. deux espèces d’événemens ojèrent 
des effets totalement opposés. 


Les événemens qui 
dépeuplent Peuvent élever une n 


ation de l’état d’une 
tat d’une prospérité pro- 
gressive ; et les événemens qui appauvrissent peu 
vent. faire descendre une nation de l’état 4? 
périté Progressive à lé 


grade, 


une pros- 
tat d’une Prospérité retro- 


Car il est évident qu’ 
Capitaux, perd là faculté 
bre de bras sur le pied d 


à-dire ; 


une nation qui perd des 
d'employer le même nom- 
u même traitement, c’est- 
dés mêmes salaires qu’elle leur 
avant la diminution des capitaux 5; par conséquent 
suivant que les événemens qui appauvrissent , lui 
arrivent dans l'état d’une ,Prospérité” rétrosräde 
les classes inférieures dé ses 


Oportionnellement plus misé- 
rables > OÙ tombent propor 


accordoit 


arrêtée ou Progressive , 
hommes deviennent pr 
tionnellement du néces- 


safe da Hitète » Ou de l’aisance au nécessaire. 


Les APE qui dépeuplent et appauvrissent 
v 


ent affecter la Prospérité des nations 
amiêres différentes. Ils peuvent enlever 
plus de Capitaux que de bras 
que dé bras, ou moins de Capita 


à da fois peuv 
de trois m 


> autant de capitaux 


ux que de bras. Dans 
le’ Premier cas une nation d 


éclineroit proportion 
nellement dans le mode 


de sa prospérité , tel qu'il 


; dans le second cas elle se conserveroit 
dans Je même mode de prospérité , mais dans un 
degré inférieur ÿ dans le troisième ças elle avance. 


S 3 
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roit proportionnellement dans lé mode ide isa? prose 
périté tel qu'il -pâbiêtre petwoilà en dérniète! ranalyse 
Er: les effets que: doit: méshu MAR OO ÉTEREENT uerfe | 
sur ln, prospérité des natighssnme lof efsits 009 0 

… ÆL existe en Purope un Foi) dontlémom dé perpé: 4 
tuera dans les fastes de lagherre et qui tientises pet. 4 
… plessans cesse sous da ‘double circonstante d'un événé 
ment qui dépeupleiet- d'un év énement qi phare 
Un système militaire forcé dans ses prépértiôns a mis 
ce Roi en état d'étendre a domination par des con- 4 
quêtes ; et la consergationde.ces conquêtes hi rend le 
maintien dé ce même système indipensable. ,5#5u 
Forcer un systéme militaire: excessif sh uñ sys 

tême d'agriculture. relative’, fondé sur,xn systéme. À 

‘de manufactüres, est certainement déjà ur, mal ; mais 
subordonner servilement ,; comme fait ce-Roï , le sys ! 
tème d'agriculture relative :: fondé ‘sur ün système 4 

- ‘de manufactures, au systéme militaire est Je ‘plus 
grand de tous les ‘maux. C'est tout, à la fois rendre 

le système accessoire infiniment plus préjudiciable au, 
système principal et le-systême principal infiniment 
moins utile au système : accesspire. L'amour ‘du bien : 

: : m'engage de faire quelques, observations sur un sys 
: tème d'Economie politique: aussi extraordinaire, 
Le . Ce Roi met régulièrement le quart de Ja populass 
“tion de ses peuples - part ; pôur en: faire la pépi- 
nière de son armée et Ÿ. prendre les Hommes. dans ! 
Le “bésoin. En cela il ne fait que ce que font. les 
autres puissances de l'Europe et en général. moins 
méthodiquement , et Par conséquent moins bien que 
ui ; et si les besdins de son armée se trouvent trop { 





D: | {1 x Le Roi de Prnsse. 








| 
l 


_ causée par l’armée ne 


| réel ; puisque dans le mode d'une prospérité 
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disproportionnés avec la population de ses peuples, 
il sait parfaitement bien faire concourir à €es be- 
soins Ja population des autres nations! et he preñ- 
dre sur la sienne que ‘ce qu'il faut. hs 

Ainsi de ce côté ce Roi ne porté aucun trouble 
dans son Economie politique ; et dans tel mode de 
prospéritéioù ses Etats puissent être, la dépopulation 
peut avoir ‘aucun inconvénent | 
‘arrêtée 
ou rétrograde elle seroit méme un bien d'après ce 
que je viens de dire sur les événemens qui dépens 
plent, ét'que dans le modé d'üne prospérité prosres- 
sive elle $eroit trop peu considérable et rOp: gra- 
duelle, pour pouvoir opérer une différence sensible. 


Ce même Roi met régulièrement tous les ans une 
Portion de la richesse nominale de ses peubles à 


Part , pour. lenfouit dans ses trésors et la ‘ténir 


prête pour les dépenses futures de la guerre ‘et 
c’est par, cet endroit qu'il blesse son Economie po- 
tique de la manière >j'ose dire , la plus meuftière. 
Il est, le seul Roi éd Europe qui ait concervé lu- 
sage gothique et barbare des trésors , et je regarde 
Comme un devoir de lui ouvrir les yeux sur le” 
conséquences d’un système de finances aussi peu 
éclairé et aussi contraire à son bien et à ‘celui dé ses 
peuples. R a TE PRE 

| Ce Roi regardera Certainement comme une vérité. 
évidente par, elle-même ‘et par conséquent incontes- 
table > que s'il en enlevoit à ses peuples la tota- 
lité de leur richesse nominale , c’est-à-dire , la tota- 
lité de leurs Capitaux ; il anéantiroit dès ce moment 
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toute industrie ;2t tout commerce parmi eux, puis” 
à Pres 


que la circulation ne s'opère. dans ses Etats que. 


par la machine de la circulation simple. Or une 
simple règle de trois lui apprendra combien d'in. 


dustrie et de commerce il anéañtit par Îles capi-. 


Car si la fotalité des capitaux enlevés à la circula- 
tion anéantissoit la totalité de l’industrie ét du com’ 
merce ; une telle proportion de capitaux enlevés 
à la circulation doit nécessairement anéantir un@ 
telle. proportion d'industrie et de commerce. 


On ne ‘peut pas avoir une preuve plus. manifeste) 
que les peuples de ce Roi ont continué sans ‘inter= 


taux, qu'il enlève annuellement à la circulation. 


ruption dans un cours de prospérité progressive y M 


malgré. Penlèvement continuel d’une grande propor- 


tion de leurs capitaux, qué de ne les avoir pas vw” 


réduits à la dernière misère. ‘Car deux conséquences 1 


résultent de là immédiatément; la première , qué les 


capitaux enlevés à la circulation n’ont été pris que 
sur les produits des balances favorables: du com- 


Li 
merce extérieur ; la seconde , qu’année commune ces 


capitaux enlevés à la circulation n’ont point absor- 


bé:totalement les produits de ces balances ,; puis- 


que s'il les avoient absorbés , les peuples auroient 


continuellement été dans un état de prospérité ar- 


rêtée , et s'ils les avoient plus qu’absorbés dans 


, [Rp T 2 + 1 à À , FD 
un état de prospérité retrograue et par conséquent 


incapables de continuer à payer les mêmes taxes 


et de maitenir le Roi dans le même revenu. 


S : 
Mais il n'en est pas moins vrai qu’en arrétant 


continuellement les progrès de la circulation ce 
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Roi arrête dans la même proportion les progrès de 


a population , du revenu public et 
Par conséquent de Ja prospé 
de sa puissance, Sans doute qu'il se persuade qu’il n’a 
pas le choix des moyens et qu'un.système de finan- 
ces aussi. funeste devient d’une, nécessité inévitable 
dans sa situatibn; mais j’oserois lui dire qu'il seroit 
dans la plus grande erreur, et qu'un système de 
finances et en géuéral d'Economie! politique qui lais- 
seroit aux progrès de la prospérité de ses peu 
Ples et à Ceux de sa puissance le plus libre cours 
» mais facile, simple et 
pouvoir. Je vais même plus 
loin je dis que dans ce moment il n'y a point. 
d'Etat en Europe-c 
les manufactures et 


rité de ses peuples et 


est non-seulement possible 
entièrement en son. 


apable. d’avancer Pagricultüre 
la population avec autant de 


certitude et de succès que le peut ce Roi s parce 


qu'il ny a point d'Etat en Europe qui jouisse com- 
me:lui de l'avantage précieux d° 


un grand surplus dans 
le. revenu public. 


- Ce n’est'.pas ici la place d'i 


indiquer le moyen. 
qu'il faudroit substituer à cétte fâtale soustraction 


des Capitaux de la circulatio 
faudroit donner à ces capit 
opérer. d’une manière puis 
prospérité générale’ 
nicre gi 
moyen 
j'espère 


n ; et la destination qu'il 
aux , pour les faire co- 
sante aux progrès de la 
, au lieu de les tenir d’une ma- 
‘injustifiable MOrts dans des coffres. Ce: 
sera développé dans un autre discours où 


faire voir qu'il ne manque rien à ce Roi, 
Pour, le mettre en état de re 


ndre ses peuples in- 
fniment plus heureux et sa pui 


ssance beaucoup plus 





(266) : 
ét hou beaucoup plus solide et par conséquent plus | 
parfaite et plus indépendante qu'elle n'est, Car de 
a. beau amasser des trésors , cet expédient Appui 
Vrira son revenu ét celur de ses peuples ‘a pure. 

per té, et ne le” Aria jamais en Europe de la classe” 
désavantageuse "T Guissance imparfaite et: ‘déper : 
dante , dans le sens où je prends ce mot et comme 
je vais l'expliquer. : ait 28H 


Sous le système dé l'Economie politique SAS 
la puissance des nations ést composée -de deux a 
mens, des hommes et de l’argent ; et sous ce. point € de 1} 
vue on peut la distinguer en puissance parfaite et en 
puissance imparfaite ÿ ellé est parfaite, lorsqu’ elle est 4 
composée de deux élémens qui la constituent, des 
hommes et de l'argent ; elle est imparfaite, Irsqu? cle 
n’est composée que de l’un des deux élémens qui F4 
constituent » ou des hommes , où de l'argent. LE 4 
sance parfaite peut être considérée comme un puis=ii | 
sance indépendante ; parce qu elle ne tient ses élémens, Hi 
que d’elle seule; la puissance imparfaite au contraire. 
doit être re gardée coinme une puissance dépendante » 
LE qu'il Pet nécessairement qu’elle tienne Pun de 
es d'eux élémens, les horimes ou l'argent , d’une autre 

] L + 


4 puissance. G + 1 ; 









4 


La seule puissance proprement parfaite et indépeñs 
dante en Europe est la France , parce qu'elle à les 
hommes ét Pargent. ‘L'Espagne west encore jusqu'ici. 
qu’une puissance quasi parfaite et indépendante ; elle 

- a°les hommes et l'äfsent, mais pas dans une assez 
stade proportion. L” Angleterre; la E Tollande ; 1 ë 
. Prusse, la Russie sont des puissances imparfaites”et 


ET ne 


{ 


NE 
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“dépendantes ; parce qu'elles n'ont pas à la fois, ou du 


moins dans une proportion égale, les hommes etl'ar- 


EUR PES 
CII ne) 7 ES ter lee 
1 
_. 


Sent; l’Anpleterre et la Holl 


hommes ; la Prusse et la Russiesont les hommes Satis 


argent, et dans une guerre générale. ces nations sont 
| \! forcées de dépendre les unes des autres > c’est- 


de chercher je complettement de leur puiss 
unes chez les autres. 


ande ‘ont l’argent sans 


à-dire 3 
ance les 
© Une nation qui sous le système d'agriculture rela- 


stème de manufactures ; Se trou 
. Me Ve Le 
Veroit arrivée à l’âge fait n 


tive, fondé sur un sy 


aturel, c'est-à-dire, qui 
autoit porté sa population àla pleine proportion de 
toute la subsistance dont son territoire cultivé dans le 
dernier deoré de perfection aur 
s’exposeroit À une misère non in 
prenoit pas les mesur 
CXistence aussi fatale 


oit été susceptible, 
terrompue si elle ne 
es nécessaires pour prévenir une 
+ Car comime’le maintien de sa 
Le population exigCroit rigoureusernent tous les ans les 
| plus Complettes recaltes > lès moindre irrégularités 

dans le cours des Saisons améneroient avec elles la! fa- 
possible que dans une 
pas continuellement à 
dans un dégré plus ou moins sensible. 


mine, etil sert moralement im 
Pareille position la nation n'eût 
| | 

| souffrir ce.fléan 


| 1: Les-mraux de la nation s’accroitroient même au dé Jà 


de cette mesure, Car l’excès de procréation porteroit 


graduellement Sa population au de là de ses limites 
| naturelles, et. dés lors les plus abondantes recoltes 
_mêmes CéSseraient de pouvoir suffire À sa subsistance. 
| La famine deviendroit Son état habituel, et dans le 
| Cours naturel des choses rien ne pourroit la’ délivre 
| d’une situation aussi affreuse que le plus violent de 
L ; ’ Ù 


0 





en Europe qui à force de inultiplier les machines, et dei 
diviser. et suhdiviser le‘travail ne devient capable de 


/ : à 
1 (268) 

Horséntal issante 
tous les maux; une famine generale 455€: puissant 
pour lui enlevér non seulement toute l'excès de 88 
procréation, mais une partie même de sa population, 


IDD" 


réelle. ue £, À 







Le premier moyen que la nation pourroit employer 
pour se maintenir dans l’abondance à l’âge fait naturl 
seroit celui demultiplier ses manufactures au de de 
ses propres besoins et d’en échanger le superflu aÿe0" 
d’autres nations contre de la subsistance. Ce moyelM 
multiplieroit en même tems sa population au de là du 
degré auquel ses seules forces intérieures lui auroienfh 
permis de la porter, et il n’y a peut-être pas de natiOf 


fournir à elle seule toutes les autres nations de m@# 
nufactures.…. 


Mais comme ce moyen placeroit nécessairement 6 


. deux plus essentielles parties de la nouvelle machine à 


de la, population ; le principe actif et le rouage dés 
cultivateurs, hors des mains de l’homme d'Etat, il 
est évident qu’il ne seroit pas au pouvoir de Ja natioi 
dé donner à sa marche extérieure la même-régularité 
et la même certitude dont est susceptible une marche 
intérieure , et que sans les plus grandes précaution 
elles se prépareroit dans une situation aussi dépeir 
dante des maux infiniment plus. grands que. ceuf 
qu'elle auroit voulu éviter. / 


La subsistance que la nation recevroit en retour dé, 


ses manufactures augmenteroit proportionrellemen? 


sa population aü de là de celle que son territoire seroi | 
capable de nourrir; dès lors sa population pourroit étr® 


l 
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. tique , et de celle quinep 


” sistance domestique, ta 
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considérée comme composée de deux parties distinctes 
de celle qui seroit m 


aintenue Sur la subsistance domes- 
ourroit être maintenue que 
sur une subsistance étrangère, 
- Dans cet ordre des choses Ja! 
qui seroit maintenue sur la sub 
seroit jamais en é 


partie de la population 
sistance domestique ne 


> . - 
tat de venir au secours de la partie 
. Qui seroit nourrie sur une subsistance étr 


À « 
R angère, parce 
; , RES ; « 
qu’elle n’auroit Jamais assez de subsistance pour elle 
même : 


ÿ mais la partie de la population qui seroit nour- 
re Sur une subsistance étrangère ser 


oit en état de 
Venir âu secours de cel! 


'e qui seroit nourrie sur la sub 
nt que ses propres besoins n’ab 
la subsistance qu’elle recevroit 
en retour de ses manufacturess 


sorberoient pas toute 

des nations étrangères 

et si jusqu’au moment 
. Toient épuisé tout le su 


agriculture auroit pu leur procurer , rien n’avoit trou 
blé Ja marche du Commerce-extérieur , il est incontes- 

table que sous tous les ra Pports ce c 
: AVantageux à la nation. 


où les nations étrangères au- 
perflu de subsistance que leur 


ommeèrce auroit été 


Mais au premier manque de subsistance 
ration défavorable, soit d 
LS 


soit dansile produit des recoltes des autres nations , 
feroit éprouver à la partie de À 


a population qui se 
Mamtiendroit sur une subsistance étrangère, la cala- 


qu’une va- 
ans le commerce extérieur ps 


mité à laquelle cette circo 
SUrpasseroit toutes celles 
elle s'étoit abstenue du 
sistance territoriale de 
Le Maintien de la part 


nstance réduiroit la nation 
qu’elle auroit pu souffrir, si 
Commerce extérieur. La sub- 
la nation déjà insuffisante pour 
ie de la population à laquelle 


\ Î 


4 


70 ÿ : ; | ; NL î 
elle seroit Uestinée, en cependant l'aniqué 


ressource de la partie de la population qui n’aur oit pis 










reçu sa suflisance de subsistance des autres nations 
famine et la désolation s'accroitroient en raison de ce. 
déficit de subsistance etila mêmé calamité se rétro 
proportionnellement sur la nation, à chaque renouvels # 
lement des mêmes variations , soit dans le commercé 

extérieur, soit dans le produit des recvlies des autres ( 


nations. 


* : Ces risques effrayans auxquels. le commerce esté 
rieur exposeroit contituellétient une nation arrivée "4 1 
Vâge fait naturel qui voudroit faire de ce commerce ui : 
moyen du subsistance et de population au de là de os. 





subsistancé et de sa population territoriales, “rt | 
arr pour elle une raison puissante pour chérchet : à #6 
mettre à l'abri des suites fatales de sa situation par a 
.moyen plus naturel, plus certain et plus prompt, €t œ. 
moyen seroit celui de former des colonies d’une ici 
portion convenable de sa population. Quoique sur Je 
pied de leur Economie politique actuelle, les nations 
‘.. … de l'Europe soyent incapables de s'élever à l’âge fait. 
naturel et qu ‘il semble par conséquent inutile de tracer 
3 les régles générales sur lesqueiles il conviendroit à 
une nation arrivée à cet âge de fonder ses colonies} 
il est possible que l'Europe suive un jour de meilleurs 


0 
1 


principes et je vais dire un mot à ce sujet. 


Une nation. arrivéé sous le systême de 'Ecoromiè M 
politique moderne à l’âge fait naturel caurofs deux 
régles essentielles à observer dansla formation d' on? 
colonie ; la première, dé composer sa colonie d'une 
proportion assez considérable de sa population ; por 
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que de capitaux 
. / \ : 


plus de capitaux que de bras ; 


D TO ET SOI I ET 


JOtssance d’une longe jeuness 


ê 


à sa déstination sans 


CAS 
9 1 
+ °xempter pendant long-tems dela nécessité de recoue 
Tir au même expédient ; 


la seconde, ‘de donner à la 
colonie dans une pr 


Oportion raisonnable plus de bras 
: Afin de se conserver elle-même avec 
; Par observation de ces 
deux Principes la nation se renouvelleroit dans la 
e et la colonie se sépa= 
reroit de la Mère patrie av 


ec tous Îes moyens néces= 
saires pour dev 


enir Promptement une ration florissante, 
‘La colonie emporteroit 
de capitaux par deux raiso 
cette répartition laisseroit la nation dans le mode de 
prospérité le plus parfait » C'est-à-dire, dans le mode 
d’une prospérité modérément progressive; la seconde ? 
parce que Ja colonie qui seroit supposée s'établir dans 


Un PAYS nouveau auroit besoin de plus de bras que 
de Capitaux, Les br 


ceux de la colonie 


Portion de manufacturiéers et de cultivateurs et les ca- 


avec elle plus de-bras que 


ns; la première, parce que 


aS, tant ceux de la‘ nation que 
> Seroient composés d'une juste-pro- 
pi : : , : 

Pitaux seroient représentés par Les fermiers , les entre- 
Préneurs de manufactures et les commerçans. 


| 

Une taxe générale seroit levée dans les principes 
Jo . * = 
d’une Parfaite égalité 
AU resteroit à La natio 
seroi iné i iti | 

roit destiné aux fraix de l'expédition de le celonie. Au 
Moyen de cette contr 


sur la partie de la population 
n,et le produit de cette taxe 


ibution ; qui ne pourroit jamais 
tre onéreuse et qui 


d’ailleurs n’auroit lieu qu’une 
seule fois S 


la nation se racheteroit d’une situation in= 
fniment malheureuse et se pr 


ocureroit le renouvelle- 
im VTe 
ent précieux de sa je: 


CT 2 « r È 
inesse ; et la colonie arriveroit 


tre dans la nécessité d’entamer . 


._ de fonder des colonies dans les principes que je viens. 





/ 
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ses capitaux. La nation fonderoit la capes soit dans 
uhe parfaite indépendance de son authorité, comme 
l’ancienne Grèce avoit établi les siennes ; soit dans, | 
une douce dépendance ) Comme Îa saine raison Fe aie 


éroit pour une partie de l'Empire qui se trouveroitl 
P q 


14 





daus un grand éloignement du centre de la dominä \ 


tion. arte 5 « Î 


Quelle prodigieuse différence pour le bien , l'hon-. 
neur et les progrès de lespèce humaine, entre cette 
manière de fonder des colonies et la manière désoï#M ; 
donnée et barbare que les rations de l’Europe ont. 
pratiquée ,; ou plutôt ont laissé pratiquer au bazardy 
sans justice et sans humanité, par des associations de 
brigands et de sesférete abandonnés à eux-mêmes et. 
dirigés par leur seule férocité. Si depuis deux à trois, | 
siècles que l’Europe est graduellement sortie de pétat 
purement agricole pour embrasser Le système d'agri 
culture relative , fondé sur un système de manu fa0®, 
tures , elle n’avoit pas eu le malheur de dénaturer co. 
système, plus d’une nation auroit déjà eu l'avantage 
d'être arrivée à l’âge fait naturel et d'avoir été en étais 


de tracer. Cette petite partie de la terre se seroi 
donné la gloire de peupler successivement tout ce qui. 
reste inhabité où mal habité sur le globe , et de c0% 
opérer d’une manière si conforme aux vues de la pr 
vidénce à la multiplication et au bonheur de l’espécén 
humaine. à 


Ce que malheureusement PEurope n’a pas pu; pus 


malheureusement encore , la Chine ne l’a pas voult. 
, 

Cette nation arrivée depuis tant.de siècles à l’âge fait 

nature 
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matürel ét Tégorceant sans c 
mais eu l’idée ou du moins 
innombrables et fertiles jsl 


Part l'immense Océan Pacifique , et dans le nombre 
desquelles une Seule, la nouvelle Hollande » auroit 


été suffisante. Pour recevoir -beut:être pendant vingt 
siècles:les colonies que 1 


à nécessité auroit pu l’obliger 
F graduellement. 


La nature frémit de Pexpé- 

Ient que la Chine à substitué à un moyen aussi facile 
et aussi glorieux 3 ef on regrette que la providence ait 
prodigué Ses dons avec tant de profusion à une na- 
ton qui en fait un Usage si exécrable, 

La Chine se met-à r 
Comme je Jai fait voir 
de Pâge fait naturel] 
horrible meurtre des 
l'autre par les famines 
sans interruption 


esse de population, n'à ja4 
l'humanité de profiter des 
5 que lui offroit de tonte 


abri, des maux qui deviennent # 
, les Conséquences immédiates 
d’une nâtion à 


d’un côté par 
enfans qu’elle tolère > et de 
particulières qu’elle éprouve 
> tantôt dans ne Province , tantôt 


% Population et:en EnVOYant tous les ans des colonies 


que la Chine Maintient sa popu- 
siècles à peu Près au pair de sa 
aubsis 


stance et qwélle sera en état de la maintenir à 
ce taux À Perpétuité. 


Une nation 
Politique mo 
à l'état d’ 


arrivée sous le SYstème de lFconomie 
derne à Pâge fait Prématuré, c’est-à-dire ‘ 
éé ; éprouve proportion- 
d'uxé nation arrivée 
ÿ Mais avec cette différence , que 


d 
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pour se délivrer de ces maux elle n’a pas besoin de à 
£onder des colonies du surabondant de sa population: 
Elle n’a besoin. pour recouvrer sa jeunesse et se mel 
tre dans un cours de prospérité progressive ; que d’un à 
homme d'Etat capable de découvrir les-vices qui 41° 


xoient. arrêté la machine de la population dans les 


cas 


progrès de son mouvement et y porter remède. 






nécessairement avec une agriculture imparfaite 
ce qui est la même chose , avec une subsistance 1 
rieure à celle que son territoire seroit capable de Pro 
duire, Or tant qu’il reste à une nation de la subsis 
‘tance à créer , il lui reste le pouvoir de créer de 
hommes , par conséquent de multiplier sa populationi. 
et lorsqu'une nation ne se donñe pas toute la subsis" 
tance et tous les-hommes dont son territoire est S0 
ceptible, l’unique.conclusion qu’il faut tirer de lèr 
c'est que la capacité de l'homme d'Etat n’est. point e] 
proportion avec la grandeur de sa tâche. ( 


CONCLUSION. 


- J E vais finir ce discours par quelques observatioft 
générales sur la population de l’espèce humaine: 5 

. les principes sur lesquels j’ai fondé cette doctrine soñf 
vrais, comme jose le croire ; on doit regarder com 
également vrai le peu que je vais dire encore , ef qu 

est une conséquence naturelle de tout ce qui apr ‘4 

cédé. . | 

_Si tous les peuplès: de la terre vivoient dans trés 

de nature , c’est-à-dire , dans l’état des peuples cha 
seurs , le produit général de la terre en végétaux A 


“ 





Pourroit tous le 


‘Les'vé 
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animaux et en hommes seroit de: tous -ceux dont:la 
, e » PE PE 
terre est Susceptible le plus petit possible. De siècle 


- €n siècle et tant que le globe de la terre subsisteroit & 
1 


e terme MoYyen dela masse.des végétaux, celui de lv 
Quantité des Animaux et celui dela population de l'es 
pèce humaine resteroient invariablementrles mêmes , 
abstraction faite. des grandes révolutions que less 
face de la terre peut subir. Sous leurs différens,cli- 


mats les MU Les aire erc Tac hommes,.ne 
Yarieroient j 


grandeurs ; 
de leurs cir 


AMais ni dans leurs formes ÿ Ni dans leuxs 
L À . = re 
ni dans leurs couleurs. : ni dans la moind 


OnStances. La nature ne.seroit jamais un 
seul instant Sans, le.reconnoître dans luniversalité.de 
ses OUYrages , et un Etre qui d’une autre planette 
S siècles une fois venir inspecter la:ter- 
re ; la trouvero 


avec | 
taux ; 


A Là 
it Perpétuellement dans le même état 
pes : A É 
es mêmes espèces et la même quantité de vége 
avec les 


] x ain A 
d'animaux ; avec les mêmes espèces et la meme, qua 
tité d'hommes, s - 


mêmes espèces.et. la même quantité 


Si tous les 
Peuples past 
Végétaux 
Plus con 


Peuples de la terre-vivoient dans Pétar É 
eurs, le produit général de : terré . 
» n.aninaux et en hommes! seroit béaucotip 
Sidérable qué dans l'état des peuples chasseurs: 
gétaux, les animaux et les 
erojent plus Parfaitement aux 
MAUX,et aux hommes de 


teroit nn. ÉSpect sensiblement différent. Mais comme 
8 Vépétaux Continueroi 


ent à être l’ouvrage ée:la na- 
ture 


qui seulement alors voueroit plus de force à. les 
développer 


hommes-ne ressem- 
b! 


végétaux ,; -aux ani 


, ? 
a nature,.et la terre présen 


» la plus grande régularité régneroit néces- 


LE 
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sairemént dans leur production et de siècle en siècle le 
terme moyen de leur masse, celui de la quantité des 
animaux qu'il nourriroient et celui de la population , 
de l’espèce humaine qui se nourriroit sur Les Se 
restéroient invariablement les mêmes. 


Si tous leé peuples de la térre vivoient dans L'état 
de peuples cultivateurs , le produit général de la terre 
en végétaux, en animaux et en hommes seroit beat: 
coup ‘plus considérable que dans l’état des peuples 
pasteurs, même sous lé système de c‘!ture le plus 
imparfait, et sôus le:système de culture le plus parfaits 
il seroit de tous ceux dont la terre est susceptible | 
le plus grand possible. Dans ce dernier mode de je 
pèce humaine, C’ést-ä-dire , dans le mode de peuples 
cültivateurs , és végétaux, les animaux et les hommiés 
se trouveroient totalement changés/de leur état origis 
naire et la nature ne $e reconnoîtroit plus dans se 
ouvrages. Mais le terme moyen de la masse des végé” 
taux y celui de ka quantité des animaux et celui de l& 
population de l'espèce humaine ne resiéroient p2 
fixes comme dans l’état des penples chasseurs et dan 
celui des peuples pasteurs, ils varieroient autant quê 
varieroient les degrés de perfection sous Re Je 
terre seroit cultivée. 

Il ect impossible de trouver par le raisonnemeni 
dans quelle propoïtion la population des peuples 
pasteurs surpasse celle des peuples chasseurs ; la p9° 
pulation des peuples cullivateurs, celle des peuples 
pasteurs; et la population des peuples cultivateur® 
Sous le système de culture la plus parfaite, celle 
des peuples cultivateurs sous le système de oulturà 


Huet DT 


POP 


RP 


RDS DE RC 


| de plus imparfait 


bé attestent ‘: 


( 287 ) 
» l'expérience seule auroit pu sur 
notions probables. Mais jusqu'ici 


ché à faire cette découverte > quoi 


cela donner des 
‘On ma point cher 
que, les Peuples 
vale cussent pu 
Sté ni fort dis 


Chasseurs de l'Amérique septentrio- 
en devenir le: moyen , et qu’il n’eût 
Pendieux , ni fort diffitile de faire 
lement > Soit par la persuasion, soit 

> une de leurs moindres peuplades 
SRE de Peuple chasseur à l’état de peuple pas- 
? Ct.de Métat de peuple pasteur à l'état de peuple 


; 'atèur sous ve SyStème d'agriculture absolue. Le 
Rombrement exact de la p 
L 


états auroit donné dans la 


g tio » É « 
2 les degrés de population des trois systèmes de 


HOurr;i < ER TT 
lture de lespèce humaine. Mais l'idée de met- 
fre. un Pareil m 


Cure SE 
Tite FAUOR ; parce que malheureusement l’huma- 
ité 5 
Seule auroit Pu.gagner à cela. 


teur 
culti 


opulation dans les trois 


plus grande approxima- 


OYen en. exéontion- n’est venue à au- 


Si le règn 


®iMinéral ; au lieu d'avoir été voué. 
Par la Datur 


à © à des bésoins distincts de ceux dé 
no 1 - A: 

:.. cer ritUre 3: hvyoit été destiné , comme le règne 

Végéta] et le 


règne animal > à la subsistance des 
OMmme : 
nes ; Où Si la nature avo 


it ajouté aux deux rèa 
Subsistance dont ell 


ea gratifié l’espèce hu- 

è aussi fondamental que 
igé » il est évident que les peuples 
été. capables d'élever leur po- 
sus de:celle dont ils sont Suis 
des Peuples cultivateurs. Mais 
Mmbinaisons de la nature sont 


Pulation bien au-des 
Ceptib] 


S exactes proportions ; On doit 
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regarder comme probable que ce nouveau sègre 
re subsistance auroit été. de trop ; et que sous le. 
système . de: culture le -plus* parfait le règne végé” | | 
tal fourniroit y tant! immédiatement par lui-même “1 
que médiatement par le règne animals précisément, 


à toute la Population que “la terre ; ‘eu égard À 
l'étendue de sa. surface -ét-aux convenances indist 


pensables, de. d'espèce. hümaine:, pourroit contenir. 


4) i 


Tel!:systême ‘d'agriculture que Ver “pèce humain a 
peut embrasser ; le système d'agricalture rélative ; 4 
fondé: sur. un systèmes d'esclayage , on le système L 


d'agriculture relative’, fondé sur ün système de ma" 


nufactures , à culturelet à frupalité égales la popi À 
lation dela terre seroit là même dans tous les cas 9 ' 
et_aucun-des trois systèmes n’auroit à cet égard ie 
moindre avantage sur les autres. Car sous les deux \ 
systèmes d'agriculture relative lé travail” d’üne par” À 
tie de l’espèce humaine seroit capable de produire y 
la même masse de. subsistance: qu’opèreroit-le {ra 


vil de touté l'espèce humaine.sous le système d’agrit 
culture absglue ; ; et comme la population:se mesur® 


sur la subsistance ; il est clair que la terre m6. 


15 


pourroit pas être plus De sous-Püin. des roi 


À 


systèmes -que sous. les autres: 


Maïs! si sous: ler-système d’a gricultare relative 1 


| fondé sur un système de manüfactüres "Ou ‘sous fe 4 


système ‘d'agriculture relative ; fondé sur un systéme 
d’esclavage dans lequel la partie libre voueroit son 
travail aux: manufactures ; Pespèce humaine pouv 
ouvrir un eee avéc une autre planetteet ‘chair 


ger avec : elle le superflu de ses manufactures con 


ivoi 4 
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tre de la subsistance : alors sous ces deux systèmes 


la terre deviendroit susceptible d’une plus grande 
Population 


que sous Île système d'agriculture abso- 
de; sous lequel Pespèce humaine seroit incapable 


pareil commerce ; parce qu’elle 
*. , 
2 ABT0IT rien. jou 


Ber. C’est 
des peuples 
de donner às 


presque rien de superflu à échan-, 
après ce principe que dans l’état actuel 
dé la terre une nation devient capable 
a population une étendue beaucoup plus 
BIES sous le système d'agriculture relative , fondé 


Fe A système de manufactures, qu’il ne seroit en 
SOn pouvoir de Ji 


culture absolue, 


i donner sous le système d'agri- 
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